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Hubert Bonisseur de la Bath entra dans la chambre et referma la porte. Son regard clair, ironique, se posa sur les trois cordes à piano étalées sur le lit.

— Vous préparez un récital ?

Grand, taillé en athlète, Hubert portait un léger costume tropical en lin. Tout son être dégageait une impression de puissance et de séduisante décontraction. Son visage de prince pirate, tanné, buriné, souriant, était celui d’un aventurier des temps modernes.

Enrique Sagarra saisit une des cordes, forma une boucle, tira vivement. L’acier, en se tendant, émit une vibration grave.

— Je suis un bon artisan, affirma-t-il. Je vérifie toujours mes instruments…

Noir de poil, toujours très droit pour ne pas perdre un centimètre de sa taille plutôt moyenne, Enrique arborait une petite moustache conquérante en accent circonflexe. Une mèche rebelle bouclait sur son front. Ses hanches étroites lui donnaient l’allure d’un danseur espagnol.

La plupart des femmes éprouvaient le besoin instinctif de le protéger et de le cajoler comme un enfant. Il n’avait pas son pareil pour transformer ce sentiment quasi maternel en activités franchement incestueuses.

Bien peu d’entre elles résistaient à son œil de braise. Mais toutes auraient été horrifiées d’apprendre que la CIA utilisait depuis des années son redoutable talent de tueur.

— Celle-là manque encore un peu de souplesse, fit Enrique en reposant la corde. Il faut que je la rode. Vous n’auriez pas un boxeur poids lourd ou un lutteur de sumotori sous la main ?

Il prit la seconde corde et la soumit au même traitement. Cette fois, le son chanta un peu plus dans l’aigu. Enrique eut un large sourire de satisfaction.

— Parfait, apprécia-t-il. Vous ne trouvez pas que c’est mélodieux ?

Hubert préféra ne pas répondre.

Chaque corde constituait en fait une véritable guillotine de poche. Pour procéder, Enrique adaptait aux extrémités deux petites poignées de bois amovibles. Il suffisait alors d’amener l’adversaire à introduire son cou dans la boucle et de tirer en écartant les bras.

Les jours de grande forme, Enrique trouvait du premier coup le joint entre deux vertèbres. La tête, proprement décollée du tronc, tombait d’un bloc aux pieds de la malheureuse victime décapitée avant d’avoir pu réaliser ce qui lui arrivait. Du travail d’artiste.

Hubert s’arma de patience. Ces préparatifs macabres, sans compter la suite, appartenaient au côté déplaisant du personnage.

Méthodique, l’air grave, Enrique testa son troisième engin, hésita, opta finalement pour le deuxième. Il rangea soigneusement le fil d’acier tranchant sous le col de sa veste, les extrémités dissimulées sous les revers, les poignées de bois dans les poches.

Il fit disparaître les deux autres dans sa valise, sortit un Beretta, un silencieux adaptable, un chargeur supplémentaire, tendit le tout à Hubert.

— Pour assurer ma protection… Il est OK, je l’ai vérifié.

— Où l’avez-vous eu ?

Enrique cligna de l’œil.

— Singapour est une ville pleine de ressources quand on sait où s’adresser. Le vendeur m’a garanti la virginité de la marchandise. Je le connais, on peut lui faire confiance.

Depuis la multiplication des contrôles électroniques aux aéroports, il était impossible de transporter une arme avec soi. Pour s’en procurer une, il fallait désormais s’en remettre aux fournisseurs locaux.

Enrique se planta devant la glace. Sa veste tombait parfaitement, sans un faux pli.

— Autant y aller et en terminer rapidement. Je sais que vous n’aimez pas ce genre de boulot.

C’était peu dire. Hubert ne s’était jamais senti la vocation d’un tueur. Même s’il ne se salissait pas personnellement les mains.

À Washington, son entrevue avec M. Smith avait singulièrement manqué de chaleur.

— Nous devons impérativement nous débarrasser d’une brebis galeuse, avait déclaré le patron du service « action ». Sale affaire, vieux garçon ! Enrique Sagarra s’en occupera. Votre rôle sera de le couvrir et de le tenir en main le cas échéant.

Lorsqu’on lui lâchait la bride, Enrique était parfois capable de dangereuses fantaisies. Hubert était le seul dont il acceptât les ordres sans broncher.

— C’est vraiment indispensable ?

M. Smith avait acquiescé.

— Indispensable ! Nous détenons la preuve formelle que notre homme est mêlé à des histoires de drogue. Il doit être éliminé physiquement. C’est d’autant plus urgent qu’une réunion internationale va se tenir à Singapour dans le cadre de la lutte contre les filières asiatiques. Les autorités locales s’apprêtent à donner un coup de balai.

Hubert connaissait le refrain. À une certaine époque, la CIA avait pudiquement fermé les yeux sur certains « à-côtés » lucratifs. Les circonstances ayant changé, elle ne le pouvait plus.

— Pas de fioritures ! avait ajouté M. Smith. Nous ne pouvons pas nous permettre d’être éclaboussés par un scandale supplémentaire. Il faut trancher dans le vif !

Le chef du réseau en question s’appelait Lemuel Starkins. C’était un « parallèle » opérant en doublure des antennes « officielles ». Sa liquidation ne poserait donc aucun problème.

Son tort avait été de ne pas comprendre que la Central Intelligence Agency se devait d’offrir une image de marque inattaquable. Il n’avait pas résisté à l’attrait du trafic des stupéfiants pour continuer à alimenter sa caisse noire. Voire sa cassette personnelle.

Son cas rappelait fâcheusement une affaire similaire qu’Hubert avait traitée à Bangkok et dans le nord de la Thaïlande. Dans les circonstances présentes cependant, impossible de recoller les pots cassés. Lemuel Starkins était trop ostensiblement mouillé.

— Pas besoin de lui organiser un « accident », avait conclu M. Smith. Il aura été supprimé par les gens d’en face. Nous avons préparé du « faux matériel » qu’Enrique Sagarra déposera sur place pour accréditer cette version. La police de Singapour s’en contentera et n’ira pas chercher plus loin.

Hubert et Enrique étaient donc arrivés dans l’île pour couper le membre gangrené. Sinistre besogne.

Inutile d’interroger Starkins pour connaître ses filières ou écouter ses justifications. Les preuves détenues par M. Smith étaient suffisantes.

En admettant que la police de Singapour flaire un trafic derrière cette élimination, elle penserait à une fausse piste organisée par l’adversaire pour l’égarer.

Hubert et Enrique étaient descendus au Raffles, vénérable monument datant de l’époque coloniale britannique, entièrement modernisé pour lutter contre la concurrence des nombreux palaces flambant neufs. Une climatisation dernier cri remplaçait les antiques ventilateurs de plafond, mais les décorateurs s’étaient attachés à respecter autant que possible le cadre et son charme un peu vieillot. Cela tranchait avec les grandes tours de béton.

— Vous n’oubliez pas le « matériel » ? demanda Hubert.

Enrique porta la main à une poche de sa veste, l’air vexé.

— Pour qui me prenez-vous ?

— Bon, allons-y…

*
* *

Singapour, ses avenues, le front de mer, les innombrables cargos à quai ou dans la rade, l’autoroute conduisant à l’aéroport, s’étendaient aux pieds des hauteurs et brillaient de mille feux dans la nuit équatoriale.

L’atmosphère était chaude et moite, rendue néanmoins supportable par une légère brise arrivant des détroits fourmillant d’îles. Sur la droite, un halo lumineux situait la zone industrielle de Jurong.

Lemuel Starkins habitait non loin du Réservoir MacRitchie, un des lacs artificiels créés pour emmagasiner l’eau de pluie et former les seules réserves de l’île en eau potable, l’essentiel provenant de Malaysia par d’énormes conduites. C’était un quartier hautement résidentiel, comportant une majorité de villas et quelques petits immeubles d’habitation pratiquant des loyers astronomiques.

Singapour était terriblement à l’étroit sur son minuscule territoire entouré d’eau et non extensible. Le long des avenues commerçantes, le prix du mètre carré atteignait des sommets fabuleux. Pour rentabiliser les nouvelles constructions, les tours atteignaient désormais trente ou quarante étages. Ce serait bientôt Manhattan à cent soixante kilomètres de l’équateur.

Hubert effectua un premier passage au ralenti pour vérifier que la voie était libre. Le moteur de la CX 2400 de location émettait un ronronnement imperceptible. Il vira à gauche pour contourner les maisons endormies, choisit l’ombre plus dense de grands flamboyants d’une petite rue déserte pour stopper et couper le contact.

— S’il n’est pas seul, n’insistez pas, nous reviendrons demain.

Hochant la tête, Enrique caressa du doigt le col de sa veste.

— Je suis contre le travail à la chaîne, vous me connaissez.

Justement, Hubert ne le connaissait que trop bien. Pour Enrique, le massacre de la Saint-Valentin était encore de l’artisanat. Il voyait grand.

— Si ça se présente bien, autant en terminer cette nuit, fit l’Espagnol. Demain, il aura peut-être encore quelqu’un avec lui.

Lemuel Starkins était célibataire, mais il pouvait avoir une liaison durable ou ramener chaque soir une fille différente s’il aimait le changement.

— Essayez quand même de limiter la casse, conseilla Hubert.

Enrique soupira.

— Vous en avez de bonnes ! On ne nous paie pas pour lui livrer des fleurs. Un bon témoin est un témoin mort. Si nous nous retrouvions avec les flics sur le dos, il y aurait des grincements de dents à Washington…

Hubert dut convenir qu’il était dans le vrai. Raison de plus pour ne pas aimer du tout ce genre d’opération ponctuelle. Il détestait au plus haut point l’idée de tuer froidement un homme, de manière préméditée.

— Heureusement qu’il existe des types comme moi, ironisa Enrique, cynique. Ça vous permet de conserver les mains propres et de continuer à vous regarder dans la glace quand vous vous rasez. C’est bien pratique…

— Faites-moi penser à vous proposer pour une médaille !

Ils descendirent et refermèrent les portières sans les claquer.

Le silence de la nuit n’était troublé que par quelques ronflements assourdis de moteurs du côté de Bukit Timah Road, le grand axe traversant l’île du sud au nord jusqu’à la chaussée qui la reliait à l’extrémité de la péninsule malaise.

Sur l’immense rade, un cargo donna deux brefs coups de sirène. La brise faisait frémir les frondaisons. L’air était plein de lourds parfums de fleurs.

Hubert et Enrique marchèrent sans bruit jusqu’au croisement suivant, s’arrêtèrent un instant pour observer, continuèrent en longeant les haies sur la droite.

La villa de Starkins était de dimensions modestes, très suffisante pour un célibataire. Une petite pelouse, agrémentée de massifs de fleurs, l’entourait.

Pas de piscine privée, pas de court de tennis comme certaines propriétés du quartier. L’Américain ne pouvait pas arborer le luxe ostentatoire d’un richissime Chinois sans attirer l’attention sur ses sources de revenus occultes. Tout le monde ne faisait pas fortune à Singapour. Et les heureux élus se connaissaient entre eux, fréquentaient les mêmes clubs fermés.

Dissimulé dans la haie formant séparation avec le jardin voisin, Hubert sortit l’automatique que lui avait donné Enrique, entreprit d’adapter le silencieux à l’extrémité du canon.

— En cas de débarquement en force, je tire dans une des fenêtres pour vous prévenir. Vous filerez par derrière. Si le danger vient au contraire de là, je tire deux coups. Rendez-vous à la voiture. Je vous attendrai trente secondes avant de démarrer.

— C’est vraiment trop… Avec une paire d’ailes, je suis sûr d’arriver à temps…

Enrique effectua le tour complet de la villa, revint silencieusement. Une voiture était garée de l’autre côté, mais aucune fenêtre n’était éclairée. Starkins devait dormir.

— N’oubliez pas de jeter un coup d’œil et de collecter ce que la police n’a pas besoin de découvrir…

— S’il entrepose une tonne d’opium chez lui, on va avoir besoin d’un camion…

Enrique s’écarta lentement de la haie, pointa le menton vers la petite construction plongée dans l’obscurité.

— Si je ne suis pas revenu dans une heure, ni fleurs ni couronnes…

Hubert le vit s’éloigner sur la droite comme une ombre afin d’aborder la villa par l’arrière, disparaître au-delà du mur d’angle. Il ne voulait pas penser.

Sa conscience se révoltait à l’idée qu’un homme au moins allait mourir dans les minutes suivantes. En même temps, sa raison lui dictait que cette mort était indispensable. Parfois, comme cette nuit, il regrettait d’avoir choisi l’impitoyable métier du renseignement. Il en venait à douter du bien-fondé de l’action, enviait le bureaucrate prenant les décisions bien tranquillement dans son fauteuil.

Mais l’existence était une jungle, et l’adversaire ne s’embarrassait pas de principes aussi surannés que le respect de la personne humaine. Chaque jour, ses « torpédos » supprimaient ceux qui contrariaient ses desseins. Les parapluies mortels de Londres et de Paris n’étaient que des bavures, une écume qui était remontée à la surface et dont les journalistes s’étaient emparés.

Mais combien de liquidations discrètes dont nul ne parlerait jamais ? À moins d’abdiquer et de se ranger dans le camp des vaincus, Hubert était bien obligé d’accompagner un Enrique Sagarra dans sa sinistre besogne…

Les regrets ne servaient à rien. L’époque de la guerre en gants blancs était révolue. Dans certains cas, il fallait désormais se salir les mains.

Cinq minutes s’écoulèrent, puis Enrique réapparut à l’angle de la villa.

Intrigué, Hubert le vit couper droit vers lui sans s’embarrasser de précautions.

— Que se passe-t-il ? Vous n’arrivez pas à ouvrir la porte ?

Enrique ricana sourdement.

— On aurait pu s’éviter le dérangement…

Il haussa les épaules.

— Quelqu’un est venu avant nous. Il a fait le ménage à notre place…
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Hubert suivit Enrique qui avait rebroussé chemin pour retourner vers la villa. Il ne comprenait pas ce qui avait pu se produire, flairait toutes sortes d’embrouilles.

Ce n’était certes pas la première fois que M. Smith l’expédiait à l’autre bout de la planète sans lui révéler la teneur véritable de sa mission. Il était cependant difficile de l’accuser de l’avoir chargé de superviser la liquidation d’un mort…

Sur les talons d’Enrique, il pénétra dans la maison jusqu’à une chambre à l’opposé de la haie où il avait attendu. Un coup de lampe-stylo lui arracha un juron.

— Qu’en dites-vous ? grinça Enrique d’un ton acerbe.

Lemuel Starkins n’était pas seul à baigner dans son sang. Sans doute pour qu’il ne s’ennuie pas, deux autres cadavres lui tenaient compagnie.

Le premier appartenait à une Asiatique d’une trentaine d’années, nue, visiblement abattue alors qu’elle essayait de sauter du lit pour s’enfuir. Le second était celui d’un Jaune aux pommettes saillantes, habillé d’une chemise-veste sur un pantalon de toile, effondré sur le carrelage entre la fenêtre et la porte.

Tous trois avaient été exécutés au moyen d’armes à feu, probablement munies de silencieux. Impossible de dire dans quelles circonstances exactement. À supposer que le Jaune ait été tué en riposte par Lemuel Starkins, quelqu’un d’autre avait embarqué le pistolet ou le revolver…

— Je voulais que vous voyiez ça, ajouta Enrique. Autrement, vous n’auriez pas voulu me croire !

Le sang répandu sur le carrelage n’était pas encore entièrement sec. À cause du climatiseur fonctionnant à pleine puissance, le délai écoulé depuis la tuerie était difficile à évaluer. Au moins une bonne demi-heure.

— J’ai jeté un coup d’œil dans le reste de la maison, fit Enrique. Il n’y en a pas d’autres.

Encore heureux.

Il poussa un soupir.

— Ce n’est pas très sympa de vouloir nous réduire au chômage. Vous n’auriez pas une idée sur ces voleurs de job ? Après tout, vous êtes dans les petits papiers du boss…

Hubert secoua la tête.

— Je n’en sais pas plus que vous. Il faut croire que Starkins n’avait pas que des amis.

— Ça me paraît évident, rétorqua Enrique. Les copains qui l’ont seringué ne sont pas venus pour lui souhaiter un bon anniversaire.

Il soupira de nouveau.

— Dommage qu’ils n’aient pas laissé le pétard qui a dessoudé le Fils du Ciel. On aurait pu le coller entre les mains de Starkins et goupiller un joli crime passionnel. La pucelle bousculée ou la petite amie adultère surprise dans le lit du suborneur, la tribu des cousins débarquant pour châtier la pécheresse et venger l’honneur de la famille. Un mobile en acier trempé aux yeux des flics, plus question de drogue ou de réseau…

Ce n’était pas le cas. Au contraire, la police allait s’activer d’autant plus qu’aucune arme ne serait retrouvée. Trois cadavres liquidés en bloc, les enquêteurs y verraient un règlement de comptes entre bandes rivales.

Les autorités de Singapour voyaient rouge dès qu’il était question d’organisations occultes ou d’associations de malfaiteurs. Cela remontait à l’époque des gangs de kidnappeurs et de cambrioleurs-étrangleurs. Une brigade avait été spécialement mise sur pied pour lutter contre les sociétés secrètes et tout ce qui pouvait y ressembler.

— Donnez-moi les papiers et allez surveiller le jardin, décida Hubert. Pas question qu’ils ajoutent deux trophées supplémentaires à leur tableau de chasse s’ils reviennent…

En échange des papiers préparés par Washington, il voulut remettre son automatique à Enrique. Ce dernier refusa du geste.

— Je suis paré, affirma-t-il. Tant qu’à faire, j’en ai pris une paire quand on m’a proposé la marchandise. Je n’aime pas me promener tout nu dans la nuit…

Sa corde faisait merveille à condition d’arriver au contact. En revanche, s’il s’agissait de déblayer un obstacle à plusieurs mètres, autant souffler dans une clarinette.

— Même code, indiqua Enrique avant de sortir. Un coup dans la fenêtre, vous déguerpissez par derrière. Deux coups, vous prenez la tangente par devant…

Un sac à main était posé sur un fauteuil avec les vêtements de la morte. Hubert l’ouvrit en utilisant son mouchoir pour éviter de laisser ses empreintes.

En dehors du menu bric-à-brac dont toutes les femmes s’encombrent, une carte d’identité lui révéla qu’elle s’appelait Jenny Yu Tsin et exerçait la profession d’hôtesse. Cela pouvait aller de la réceptionniste de firme commerciale à la call-girl de haut vol en passant par la taxi-girl de boîte de nuit honnête ou la fille travaillant en « maison ». Hubert enregistra l’adresse mentionnée sur les papiers, les remit en place et referma le sac.

Le Jaune abattu sur le carrelage n’avait rien dans les poches, et le portefeuille de Starkins ne contenait rien d’intéressant ou de compromettant. Une assez forte somme en Singapore Dollars confirma que le triple meurtre n’avait pas le vol pour mobile. Hubert s’en doutait déjà…

C’est à l’intérieur de la penderie, dans une boîte à chaussures, qu’il trouva ce qu’il cherchait. Quatre sachets en plastique renfermant une poudre blanche cristallisée.

Pas besoin d’ouvrir et de goûter de la pointe de la langue pour deviner que c’était de l’héroïne ! Il y en avait pour plus de cent grammes, un joli paquet d’argent au cours du jour.

Le cadavre de Lemuel Starkins ne montrait aucune trace de piqûre aux bras ou aux jambes. Ce n’était donc pas pour son usage personnel qu’il conservait de la drogue dans sa villa. De toute manière, une quantité aussi importante l’était beaucoup trop pour la seule consommation d’un homme. Même un « junkie » au dernier stade en aurait eu pour des mois et des mois.

Dans la petite pièce attenante au living-room et servant de bureau, Hubert découvrit trois autres sachets d’héroïne dissimulés au fond d’un classeur.

Au total, un beau stock !

Pas de doute ! Mais une question troublante : pourquoi Starkins avait-il commis l’imprudence d’entreposer autant de drogue chez lui ? De plus, dans des cachettes qui n’en étaient pas puisqu’une banale fouille superficielle lui avait permis de mettre la main dessus…

À cela, Hubert ne voyait qu’une seule réponse satisfaisante. Un ou deux acheteurs allaient se présenter, et Starkins avait préparé l’héroïne à leur intention. Étant donné qu’il était au lit avec Jenny Yu Tsin, c’était vraisemblablement prévu pour le matin.

À moins que la jeune femme ne fût précisément un des « acquéreurs ». Il n’était pas interdit de faire coïncider les affaires et le plaisir.

Une chose était certaine. Le ou les meurtriers ne s’intéressaient pas à la drogue et ne s’étaient pas donné le mal de passer les lieux au crible.

Remontant la main pour palper la cloison horizontale du meuble classeur, Hubert sentit sous ses doigts un rectangle de papier fort maintenu collé par deux morceaux de bande adhésive. Il le détacha de l’ongle et le ramena pour l’éclairer de sa lampe. Une inscription abrégée avait été portée à la pointe feutre :

« D-K Ltd, 4 East, Jalan Boon Lay, Jurong ».

Apparemment, il s’agissait d’une entreprise de la zone industrielle de Jurong.

Bizarre comme les gens peuvent être négligents et tout noter par écrit au lieu de faire appel à leur mémoire…

Sur le point de brûler le bristol et d’en écraser les cendres dans la coupe contenant déjà plusieurs mégots, Hubert songea que c’était peut-être une sorte de laissez-passer ou de signe de reconnaissance dont il ignorait la signification pour l’instant. Il enleva donc les morceaux de bande adhésive et glissa le carton dans sa poche.

Si aucune usine ne correspondait et que l’adresse soit purement imaginaire, il tiendrait un premier indice…

Le classeur convenait très bien pour « cacher » les faux documents préparés par Washington. Hubert hésita néanmoins. Le triple meurtre de la villa remettait tout en cause.

À la réflexion, pas tellement. Si Enrique avait surpris Starkins avec la fille, il l’aurait certainement supprimée elle aussi pour plus de sûreté. Alors, un de plus ou de moins…

L’essentiel était de subtiliser la drogue et d’orienter les policiers sur le plus grand nombre de fausses pistes. Le « Spielmaterial » ne pouvait que compliquer encore la tâche des enquêteurs.

Les documents contenus dans le classeur consistaient pour l’essentiel en doubles de contrats et en correspondance commerciale. Il aurait fallu tout emporter et étudier chaque feuillet à fond pour déceler d’éventuelles tractations répréhensibles. Hubert décida de faire l’impasse et de rechercher en priorité si d’autres sachets d’héroïne n’étaient pas dissimulés ailleurs.

Encore que leur découverte par la police pourrait passer pour une fausse piste délibérément placée par les assassins…

Si ceux-ci avaient supprimé Starkins pour une histoire de trafic de drogue, ils se seraient bien gardés d’en laisser derrière eux. À l’inverse, les enquêteurs en déduiraient qu’on essayait d’impliquer le mort dans une affaire où il n’avait rien à voir…

À condition qu’on n’en trouve pas dix kilos dans la machine à laver ou le freezer !

Hubert était sur le point d’abandonner sans autre résultat quand une sorte de sixième sens l’avertit d’un danger. Il s’immobilisa, retenant son souffle, l’oreille tendue.

Malgré le ronronnement des climatiseurs, il crut percevoir comme un remue-ménage dans le jardin. Bien que ce fût matériellement impossible, il fut certain d’entendre plusieurs coups de feu étouffés par des silencieux.

Son intuition se transforma en certitude absolue avec l’impact d’une balle frappant un volet, traversant la vitre sans la pulvériser et terminant sa trajectoire dans le plafond. Il y avait bien du grabuge dans le jardin. Le signal d’alarme d’Enrique en témoignait.

Raflant au vol le sac en plastique à l’intérieur duquel il avait rangé les paquets de drogue, Hubert bondit vers la porte de derrière. Un seul coup dans la fenêtre signifiait que le danger venait de la rue…

Alors qu’il entrouvrait le battant avant de foncer au dehors, il entrevit une silhouette qui approchait de la droite, courbée en deux, l’aligna, reconnut Enrique à temps, relâcha la détente de son automatique.

— Les garces ! jura l’Espagnol d’un ton rageur. Elles ont failli m’avoir par surprise sans que je les repère…

Hubert remarqua qu’il serrait son bras droit de l’autre main.

— Quelles garces ? Vous êtes blessé ?

Enrique lâcha une obscénité.

— Rien de sérieux, mais elles m’ont raté de peu, souffla-t-il. Elles n’étaient plus qu’à une douzaine de mètres quand j’ai tourné la tête vers elles. Un vrai coup de veine ! J’ai réussi à en moucher une, mais l’autre a filé. Plus rapide qu’une panthère…

Hubert plissa le front.

— Des femmes ?

— Des tigresses ! Si je ne l’avais pas vu de mes propres yeux, je n’y croirais pas !

Il indiqua la haie.

— Venez constater vous-même…

Il jura derechef.

— Des cheveux longs et deux petits seins fermes comme des mangues ! Mais ce n’est pas un travelo nourri aux hormones, j’ai vérifié en m’assurant qu’elle ne risquait plus de mordre…

À Singapour, bien avant que la mode fasse ressortir les tondeuses, la police traquait tous les chevelus dont le col de chemise et les oreilles n’étaient pas entièrement dégagés. À l’aéroport aussi bien qu’en ville, les contrevenants étaient traînés manu militari chez le coiffeur. Plus d’un malheureux hippie s’était retrouvé irrémédiablement « défiguré ». Ou carrément refoulé par les services d’immigration.

Les seuls à échapper au règne draconien du cheveu court étaient les travestis hantant les parages de Bugis Street. Et les femmes, bien entendu.

Hubert suivit Enrique jusqu’à la haie où celui-ci avait tiré le corps de sa victime.

Une balle en plein cœur avait stoppé le cours de son existence. Vêtue d’un pantalon noir moulant et d’une chemise sombre aux manches descendant jusqu’aux poignets, c’était une Asiatique d’apparence à la fois frêle et sportive. Aucun doute quant à son sexe.

Naturellement, elle n’était munie d’aucun papier d’identité.

Mais un poignard était attaché contre la cuisse, et un chargeur plein glissé dans une sorte d’étui fixé à la ceinture de son pantalon.

De la pointe du pied, Enrique repoussa le pistolet prolongé par un silencieux posé sur le sol près d’elle.

— Pour ce que j’en ai vu, sa copine était exactement sur le même modèle, fit-il. Évidemment, si vous me demandez son tour de poitrine ou la couleur de ses yeux…

Hubert se frotta le menton du dos de la main, perplexe.

À une certaine époque, la péninsule malaise et Singapour étaient célèbres pour leurs bandes de détrousseurs ou leurs gangs de tueurs rompus aux assassinats, aux rackets en tous genres ou aux enlèvements. Depuis que les autorités avaient décrété que les victimes acceptant de payer étaient passibles des mêmes lourdes peines que les rançonneurs, les crimes avaient considérablement diminué. En tout cas, Hubert n’avait jamais entendu parler de groupes de tueuses. Ces activités étaient généralement réservées aux hommes.

— Moi aussi, ça me paraît difficilement croyable, convint Enrique avec une grimace. Si c’est la libération de la femme, version locale, elles ne manquent pas de souffle…

Il désigna le sac en plastique qu’Hubert tenait à la main.

— Vous avez fait votre marché ?

— Il y en a assez pour s’offrir des vacances à Tahiti.

— Quand je pense que vous allez flanquer ça à la mer ! Songez à tous les pauvres poissons qui vont mourir d’overdose…

— Je ne vous savais pas écologiste.

— Les conversions tardives sont les plus sincères, affirma Enrique.

Il questionna avec espoir :

— Starkins rectifié et la came récupérée, on peut rentrer chez nous ?

— Commençons d’abord par évacuer le secteur.

Indépendamment des Security Officers, les vigiles privés que les habitants des quartiers engageaient pour veiller sur leur tranquillité, la seconde tueuse risquait de rappliquer avec des renforts. Hubert tenait avant tout à se débarrasser de l’héroïne.

Ils rejoignirent la voiture sans incident.

Personne derrière.

— Starkins trafiquait, mais il travaillait aussi pour « l’Agence », dit alors Hubert. Comme on ne semble pas l’avoir tué pour la drogue, reste la seconde face de ses activités.

Enrique grimaça.

— J’ai compris, le prochain avion part sans nous…
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Hubert s’arrêta après le pont de Sungei Jurong pour consulter le plan détaillé remis par l’agence de location quand il avait pris possession de la voiture.

— Vous ne trouvez pas qu’on en a assez fait ? grommela Enrique. Vous voulez absolument nous attirer des ennuis ?

Durant le trajet par la ville satellite de Queenstown, une forêt de grands immeubles cubiques et laids à « loyer modéré », il avait examiné sa blessure et confectionné un pansement de fortune au moyen de sa manche de chemise. La peau avait été proprement cisaillée et le haut du biceps légèrement entamé. Pas de quoi réclamer le « purple heart » ou postuler pour une pension d’invalidité. Ce n’était même pas vraiment douloureux. Enrique en avait vu d’autres.

Hubert avait effectué une halte le long du rivage, en bas de Clementi Road. Après les avoir percés l’un après l’autre, il avait vidé les sachets d’héroïne dans l’eau du port et les avait lestés d’un caillou pour les envoyer par le fond.

Non sans vérifier qu’il s’agissait bien de drogue. Certains trafiquants peu scrupuleux, pour escroquer un acheteur, utilisaient un mélange de lactose et de sucre cristallisé offrant la même apparence. Les sachets découverts chez Starkins contenaient bien de l’héroïne.

Hubert déplia le plan sur ses genoux, l’éclaira de sa lampe.

— Si l’adresse est fausse, nous rentrons au Raffles, déclara-t-il. Satisfait ?

— Je le serais plus si vous me disiez qu’on reprend l’avion, ricana Enrique. Je vous connais, vous ne lâcherez pas prise tant que vous ne saurez pas qui a revolvérisé Starkins. Et pourquoi.

Jurong Industrial Estate, la zone industrielle aménagée dans la partie ouest de l’île, était partagée en plusieurs secteurs. Chacun correspondait aux nouvelles tranches déboisées, aplanies, viabilisées au fur et à mesure que des usines, raffineries, entrepôts choisissaient de s’implanter à Singapour pour bénéficier du port franc et de la main-d’œuvre bon marché.

Il en était résulté un extraordinaire boom économique. La minutie et la grande habileté des ouvrières asiatiques avaient incité des entreprises européennes fort connues à faire fabriquer à Singapour certains appareillages sophistiqués de haute précision.

Une université avait même vu le jour pour former des cadres et des techniciens hautement qualifiés. Après les Allemands et leurs appareils de photo, il était question qu’une marque de montres suisse de réputation mondiale s’installe à son tour à Singapour.

Le « Secteur 4 » et Jalan Boon Lay figuraient sur le plan. Il suffisait de continuer tout droit jusqu’au Bird Park, la plus grande volière du monde aménagée dans une petite vallée, puis de tourner sur la droite.

Hubert replia le plan, le posa sur la console et redémarra.

À cette heure, il n’y avait pratiquement plus un chat dehors à part les lignes de bus fonctionnant vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et les voitures de police patrouillant sur les grands axes. Il n’y avait qu’à se souvenir qu’on roulait à gauche pour ne pas être inquiété.

Enrique, néanmoins, n’en démordait pas.

— Supposons que l’adresse existe, insista-t-il d’un ton maussade. Si c’est une usine, il y a forcément des gardiens ! Et nous ne savons même pas ce que nous cherchons…

— Je vous écoute…

— Pourquoi ne pas charger l’antenne officielle de se renseigner ? Après tout, c’est leur boulot…

— Je peux vous déposer ici, vous ferez du stop ou je vous reprendrai au retour.

Enrique grogna.

— J’aurais l’air fin s’il vous arrivait un pépin !

— Donc, vous admettez que nous puissions découvrir quelque chose ?

— Je déteste discuter avec vous. Vous avez toujours le dernier mot.

Hubert dénicha sans mal la rue mentionnée sur le bristol collé à l’intérieur du classeur de Starkins. De loin en loin, de grands réverbères semaient des cônes de lumière.

L’endroit n’offrait aucune comparaison avec les sinistres entassements de hauts fourneaux ou d’usines noires de charbon de certaines grandes métropoles européennes. Les autorités de Singapour avaient deux idées fixes : anticommunisme et propreté. Afficher des opinions virant au rouge conduisait droit en prison, sans jugement. Jeter un papier ou un mégot dans la rue était sanctionné par une forte amende. Carrément ruineuse en cas de récidive. Discipline et démocratie musclée…

La zone industrielle de Jurong obéissait aux mêmes principes d’ordre et de netteté. La libre entreprise était de règle, mais s’arrêtait où commençait la pollution. Les raffineries et les hautes cheminées de la centrale thermique semblaient cracher des fumées aseptisées.

Hubert leva le pied de l’accélérateur, et la CX ralentit.

— Ouvrez l’œil de votre côté. Ne faites pas semblant de ne rien voir.

Enrique s’insurgea.

— Votre méfiance est vexante !

Sur la gauche, après une petite usine de matériel électronique, s’étendait un hangar prolongé par des bureaux, l’ensemble entouré d’un mur où s’ouvrait un grand portail. Au passage, Hubert parvint à déchiffrer l’inscription figurant sur une plaque : Dutch-Krause Ltd.

— C’est sûrement ici…

Le bristol ne mentionnait que les initiales, mais il aurait été vraiment extraordinaire que d’autres coïncident aussi. Hubert préféra toutefois s’en assurer en roulant jusqu’à l’extrémité de la rue avant de faire demi-tour. Il se gara dans une voie latérale, en marche arrière afin d’éviter la perte de temps d’une manœuvre au moment de repartir.

— Bon, je vous laisse garder la voiture.

Enrique marmonna quelques mots entre ses dents, pas content.

— C’est du chantage ! protesta-t-il. Je suis bien obligé de venir, vous seriez capable de vous faire tuer rien que pour m’enquiquiner.

— Vous êtes une mère poule pour moi.

— Vous en êtes une autre !

Ils descendirent, regagnèrent la rue et reprirent la direction de l’entrepôt, s’efforçant de progresser le plus possible dans l’ombre. Enrique traînait ostensiblement les semelles pour manifester sa désapprobation.

— S’il y a un gardien et que nous sonnions à la porte, il est peu probable qu’il nous ouvre. Donc, on escalade le mur sur le côté.

— Comme ça, s’ils ont des mouchards électroniques, on sera vite renseignés…

— Vous allez râler encore longtemps ?

Enrique ricana.

— Moi ? s’étonna-t-il. Je déborde d’optimisme. J’ai toujours été pour le progrès. Je préfère une sirène actionnée par radar à des pièges à loups…

Ils furent bientôt au pied du mur, dans l’obscurité. Aucun barbelé ou fil électrifié n’en couronnait le faîte. Hubert sauta pour s’agripper, opéra un rétablissement, observa l’intérieur de l’enceinte sans rien remarquer de suspect, tendit une main à Enrique pour l’aider à se hisser. L’un après l’autre, ils sautèrent silencieusement et se reçurent en souplesse. Aucun signal d’alarme ne se mit à hurler dans la nuit.

Trois véhicules stationnaient sur l’aire entre le mur et un hangar : deux petits camions et une fourgonnette. Tout en s’écartant l’un de l’autre, Hubert et Enrique s’avancèrent vers l’angle du bâtiment pour se diriger vers les bureaux, à l’opposé.

Une lueur filtrait d’une fenêtre du rez-de-chaussée surélevé. Ce n’était pas la lumière franche et claire d’une source électrique fixe. Plutôt celle d’une lampe de faible puissance que quelqu’un promenait dans la pièce.

Le gardien en train d’effectuer une ronde ? C’était le plus logique.

Pourtant, un gardien ne se serait pas contenté d’éclairer le même endroit comme s’il examinait les lieux mètre après mètre. Il n’aurait jeté qu’un coup d’œil de routine avant de passer aux pièces suivantes…

Enrique avait vu, lui aussi. Il ne songeait plus du tout à rouspéter. Acquiesçant au geste silencieux d’Hubert, il rasa le mur jusqu’à la porte, souleva un de ses revers.

À l’intérieur de la pièce, la lampe torche s’était immobilisée. Le visiteur paraissait avoir déniché ce qui l’intéressait. Une ombre se déplaça sur la vitre comme il traversait le faisceau de lumière.

Pistolet au poing, Hubert s’était posté de l’autre côté de la porte. La fenêtre était trop haute et dépourvue de rebord auquel il aurait pu s’accrocher. Il fallait donc attendre.

Ce ne fut pas long. Bientôt, la lampe se remit en branle, éclaira en direction de la porte, puis s’éteignit. Hubert releva le canon de son automatique.

Un homme ? Deux ? C’était sans doute le maximum…

Hubert se plaqua un peu plus contre le mur, l’œil fixé sur la porte.

Trois secondes… Un léger déclic et le battant s’entrouvrit.

D’un geste circulaire, Hubert abattit le pistolet devant l’inconnu pour le désarmer. Cependant que le canon frappait le poignet tenant la lampe et la faisait voltiger, il crocha l’homme par ses vêtements pour l’expédier entre les bras d’Enrique, déjà prêt à affronter un éventuel complice marchant sur ses talons.

Le type était seul. Il poussa un gargouillis étranglé quand la boucle lui siffla aux oreilles et que la terrible corde d’Enrique lui emprisonna le cou.

— Pas un mot, pas un geste ! Sinon, tu perds la tête…

Il aurait pu s’exprimer aussi bien en yakoute ou en zoulou. Le filin d’acier parlait un langage international. Un sourd complet l’aurait compris.

Hubert débarrassa l’inconnu de l’automatique glissé dans sa ceinture, lui fit signe de rentrer derrière lui. Tandis qu’Enrique continuait de le tenir en laisse, il referma la porte.

— Allons dans la pièce où tu étais…

D’un bref coup de lampe-stylo, il éclaira un regard brillant de haine et de peur. Un Chinois de la Côte plutôt qu’un Malais, avec peut-être du sang coréen ou japonais. Son visage était crispé et luisant de sueur.

— Explique-nous ce que tu étais en train de chercher ici, demanda Enrique. Dépêche-toi parce que la position est fatigante. J’ai déjà mal à un bras…

L’Asiatique demeura bouche close, mais Hubert surprit un imperceptible mouvement de ses yeux vers un des classeurs de la pièce aménagée en secrétariat.

— Je crois que je devine, dit-il en s’approchant.

— Attention ! prévint Enrique. C’est peut-être une machine infernale…

— Je ne pense pas.

Hubert prit toutefois quelques précautions pour ouvrir le bac inférieur du meuble. Pas de piège.

Derrière les chemises à glissière, il trouva plusieurs sachets de poudre blanche identiques à ceux découverts chez Starkins.

— Quand je songe que vous ne vouliez pas venir ! lança-t-il à Enrique. Vraiment, ç’aurait été dommage !

Il éteignit sa lampe, entreprit de sortir la drogue pour la poser sur le sol.

— À vous, déclara-t-il. Donnez-lui envie de nous raconter sa vie…

Enrique émit un rire sinistre.

— Il risque fort de la perdre s’il ne retrouve pas sa langue.

Tandis qu’Hubert allait prendre position près de la fenêtre pour surveiller l’extérieur, il écarta très légèrement les poignées de bois aux extrémités de la corde. Celle-ci se resserra et appuya contre la peau.

— Ne respire pas trop fort et n’éternue surtout pas, avertit Enrique. Ça n’a l’air de rien, mais ça coupe aussi bien qu’un rasoir. Tu peux me croire sur parole.

Silence…

— Évidemment, il aurait mieux valu pour toi que je te fasse une démonstration… Si tu m’y contrains maintenant, tu ne seras plus là pour le regretter…

Un nouveau centimètre de tension, et la corde mordit la peau, traçant un fin sillon d’où quelques gouttes de sang perlèrent. Le Jaune se raidit, le souffle court.

— Vous pouvez me tuer, coassa-t-il. Vous n’obtiendrez rien de moi…

— On dit ça ! plaisanta Enrique.

Sûr de son fait.

Par expérience, il savait qu’un homme qui prononce un seul mot finit par vider entièrement son sac. C’était inévitable. Une simple question de technique.

Il imprima une petite vibration à la corde. L’autre devait avoir l’impression que l’acier pénétrait encore plus dans la chair tendre de la gorge, atteignant les artères essentielles.

— Tu es en train de salir ton col, ce sera bientôt trop tard…

C’est alors qu’Hubert aperçut une silhouette approchant au dehors le long du hangar. Un comparse du Jaune venant aux nouvelles ? Le véritable gardien débarquant comme les carabiniers ? Ennuyeux dans les deux cas.

— Du monde ! souffla-t-il à l’intention d’Enrique. Je vais le cueillir à l’entrée…

Sur le point de craquer, le prisonnier dut penser qu’il n’avait rien à perdre, que c’était son unique chance.

Sauf qu’il ne connaissait pas assez bien le principe de la corde…

Avec l’énergie du désespoir, il tenta de frapper des deux coudes dans l’estomac d’Enrique, imaginant sans doute que ce dernier lâcherait la corde et que ce serait suffisant pour le libérer.

Fâcheuse erreur d’appréciation ! Autant actionner lui-même le mécanisme de la guillotine !

Son seul mouvement lui trancha le cou plus qu’à moitié. Lorsqu’Enrique eut le réflexe de lâcher les poignées de bois, il était trop tard. Un flot bouillonnant jaillissait déjà de l’horrible blessure béante.

Jurant d’abondance, Enrique dut bondir en arrière pour éviter d’être éclaboussé. Il frappa l’air d’un poing furieux.

— Le con ! Je ne pouvais pas prévoir…

Hubert ouvrait la bouche pour lui dire qu’il n’était pas responsable quand, dehors, la situation s’envenima soudain. Un cri fusa tandis que la silhouette s’immobilisait, repliée sur elle-même comme un animal subitement débusqué.

Le faisceau d’une lampe-torche jaillit dans l’obscurité, éclairant devant la camionnette une fille tout de noir vêtue, braquant un pistolet muni d’un gros silencieux.

Bang ! Un éclair sortit de l’arme de l’inconnu, la détonation retentit comme un coup de tonnerre. À l’instant où la lumière l’épinglait, la fille avait plongé à terre en ripostant. Hubert distingua le pointillé bleuté d’un second silencieux tirant de derrière la fourgonnette. Comme les gendarmes, elles se déplaçaient par paire…

Le type recula sous les impacts, lâcha sa lampe, pirouetta. Un deuxième coup de feu tonitruant claqua, et la balle se perdit vers les étoiles. Enfin, l’homme s’effondra comme une masse, roula sur le flanc et ne bougea plus.

Le tout n’avait pas duré plus de trois secondes…

Côté Walkyries aux yeux bridés, on ne perdit pas de temps à aller aux résultats. Celle qui s’était jetée à terre se releva comme un ressort et s’éclipsa derrière les véhicules. Il y eut un bref bruit de galopade.

Les deux détonations avaient dû être entendues dans tout Jurong. Qu’il y ait ou non une voiture de patrouille dans les parages, la police n’allait pas tarder à rappliquer.

— On décampe ! décréta Hubert. Feu à volonté si les Amazones tentent de nous intercepter ! On discutera ensuite…

Tandis qu’Enrique récupérait sa corde et essuyait le plus gros sur le pantalon de sa victime, Hubert ramassa rapidement les sachets d’héroïne. Ignorant les liens qui pouvaient exister entre Lemuel Starkins et Dutch-Krause Ltd, il préférait ne pas laisser traîner de drogue sur place. Les cadavres, c’était moins compromettant.

Le duo de tueuses avait mis les voiles ou ne tenait pas à engager un nouveau duel d’artillerie dans le coin. Hubert et Enrique sautèrent le mur d’enceinte et reprirent le chemin de la CX au pas de course.

— On joue au Petit Poucet…

Se faire arrêter avec un arsenal signifierait l’expulsion dans le meilleur des cas. Avec de la drogue, ce serait la paille humide des cachots pour une durée indéterminée mais à coup sûr fort longue.

Tendant un des sachets à Enrique, Hubert en creva un autre et se mit en devoir d’en répandre le contenu derrière lui. Les touffes d’herbe allaient se prendre pour des bananiers géants avant de rendre l’âme.

Ils atteignirent la CX, Hubert démarra sur les chapeaux de roues. Aucun gyrophare ne s’était encore manifesté à l’horizon.

Il vira dans la première rue pour effectuer un détour et regagner Jalan Ahmad Ibrahim afin de quitter la zone industrielle.

— Qu’en pensez-vous ?

Enrique affecta de compter sur ses doigts.

— Trois, plus une, plus deux ici, ça commence à faire pas mal…
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Le bronzage de Roy Benson ne devait rien à la lampe U.V. C’était un gaillard d’allure sportive, approchant de la quarantaine. Il devait fréquenter assidûment les courts de tennis ou le Country Club plus que les boîtes de nuit.

En d’autres circonstances, il arborait peut-être un visage ouvert et souriant. Pour le moment, il paraissait aussi enthousiaste que s’il hébergeait un ver solitaire plus deux ou trois maladies honteuses.

Il attendit que le maître d’hôtel soit reparti avec la commande, plongea le nez dans son verre de « J. & B. », but une gorgée et le reposa devant lui.

— Je présume que c’était indispensable ? fit-il alors.

Il se trouvaient au Top of the « M », le restaurant panoramique dont la salle circulaire tournait sur elle-même au quarantième étage de l’hôtel Mandarin. De jour comme de nuit, sauf en cas d’orage restreignant la visibilité, le spectacle valait le déplacement. Le temps d’un repas, les clients bénéficiaient d’une vue imprenable sur la ville et les collines, puis sur les Détroits jusqu’aux premières îles indonésiennes et, parfois, la côte de Sumatra.

— Je connais les règles de sécurité aussi bien que vous, dit Hubert d’un ton conciliant. C’est justement pour éviter des bavures qui vous retomberaient dessus que je vous ai contacté. Le Mandarin est l’endroit public par excellence. C’est là que vous devez traiter la plupart des visiteurs qui font appel à vous. Personne ne s’en étonnera.

Roy Benson occupait un poste de délégué commercial rattaché à l’ambassade des États-Unis. Sa fonction officielle consistait à faciliter la tâche des hommes d’affaires américains de passage à Singapour. Officieusement, il renseignait M. Smith sur tout ce qu’il pouvait apprendre. Rien à voir avec un poste de résident « action », même s’il était censé posséder un réseau capable de parer à un danger ou de fournir un coup de main en cas de problème de sécurité.

Lorsqu’il s’était présenté au téléphone, Hubert avait senti une réticence instantanée, grosse comme un super-pétrolier. Il avait déjà connu les mêmes difficultés avec le précédent résident dans l’île (1). À croire que c’était le climat qui voulait ça.

— Je n’ai pas du tout l’intention de vous mouiller dans un coup tordu, assura-t-il d’une voix calme. Il se trouve que je flaire une sale affaire susceptible de vous éclabousser sans que vous en soyez responsable. J’ai besoin que vous me fournissiez des informations afin de savoir où je mets les pieds. Rien de plus.

Roy Benson lui décocha un regard méfiant. Un « sédentaire » n’aime jamais qu’un « itinérant » lui apprenne qu’une histoire tordue se développe à son insu et débarque sur son territoire pour semer la pagaille sans souci des retombées.

Restait à espérer que Benson ne renâclerait pas trop et ne se révélerait pas aussi incompétent que son prédécesseur.

— Allez-y, grogna-t-il.

— Connaissez-vous Lemuel Starkins ?

Roy Benson eut un geste de dépit.

— Je m’en doutais ! siffla-t-il. Autrement dit, on estime en haut lieu que je ne fais pas correctement mon boulot ?

Hubert leva une main apaisante.

— Vous connaissez le principe qui consiste à ne pas mettre tous ses œufs dans le même panier, répliqua-t-il avec patience. Deux sources distinctes valent mieux qu’une seule. Ça ne va pas chercher plus loin. Quant à votre compétence, elle n’est pas en cause. Ma présence prouve au contraire qu’on vous juge parfaitement qualifié.

Rien de tel qu’une tartine de pommade pour arrondir les angles. De fait, Benson parut se détendre quelque peu.

— Autant vous préciser tout de suite qu’il n’y a pas d’atomes crochus entre Starkins et moi, indiqua-t-il. Puisque vous voulez des informations, je vous en donne une gratuitement. À mon avis, le bonhomme n’est pas blanc-bleu. On aurait dû le renvoyer dans ses foyers depuis longtemps. Un de ces quatre, il va s’attirer des pépins…

Hubert attendit que deux serveurs empressés apportent le premier plat.

— C’est fait depuis cette nuit, déclara-t-il. Un pépin définitif.

Benson haussa les sourcils.

— L’avez-vous…

Il s’interrompit brusquement, jeta un regard à Hubert.

— Les journaux n’en parlent pas, il ne semble pas que la radio l’ait mentionné, et aucun écho ne m’est parvenu…

Hubert avait décidé de ne pas tout lui révéler. Juste le nécessaire.

— Quand je suis arrivé à sa villa, j’ai découvert deux gisants en plus de lui. Une fille du nom de Jenny Yu Tsin, qui paraissait partager son lit, et un Asiatique dépourvu de papiers d’identité. Enfin, une fille dans le jardin. Une Jaune, elle aussi, vêtue de noir et armée jusqu’aux dents. Style « femme de main ». Auriez-vous eu vent d’une organisation ou d’une société secrète utilisant des tueuses ?

L’étonnement de Benson n’était pas feint.

— On a dit que la corporation des « hôtesses » et des « petites fleurs » avait constitué un service d’ordre à l’intérieur de la profession, mais il y a une sacrée marge entre coller une trempe à une récalcitrante et liquider trois personnes !

— Pourriez-vous vous renseigner le plus discrètement possible ?

— Quel serait le rapport ?

— Je trouve bizarre que les corps n’aient pas été découverts, expliqua Hubert. C’est possible si Starkins n’avait pas de domestiques et que personne ne se soit rendu ce matin à sa villa. Il se peut aussi que quelqu’un ait fait le ménage après ma visite.

Benson mangeait machinalement. À son expression préoccupée, absente, il aurait sûrement été incapable de dire ce qu’il y avait dans son assiette.

— Pourquoi supprimer Starkins ?

— C’est la question, répondit Hubert. On a voulu l’impliquer dans un trafic de drogue en plaçant des sachets d’héroïne dans sa villa. Je les ai fait disparaître.

Il marqua une pause.

— Vous comprenez pourquoi j’ai voulu vous rencontrer ? S’il s’agit d’une offensive dirigée contre la Boutique et non contre lui, vous risquez d’être le suivant sur la liste.

Benson secoua la tête avec incrédulité.

— Je ne vois vraiment aucune raison, affirma-t-il. En admettant que Starkins ait levé un lièvre, ce n’est pas mon cas. À part les petits grenouillages habituels, le secteur serait même plutôt calme.

Il s’interrompit une seconde.

— Ce n’est pas ici que les étudiants brandiraient le poing sur les campus universitaires ou que les syndicalistes iraient passer leurs vacances à Moscou ou à Pékin. Si un inconscient s’amusait à citer Lénine ou Mao, il se retrouverait aussi sec en cabane. C’est pourquoi je me demande ce que Starkins aurait bien pu découvrir…

Manifestement, Benson était curieux de savoir ce qu’Hubert était venu faire à Singapour et pour quel motif il s’était rendu à la villa du mort la nuit précédente.

Mais Hubert ne pouvait pas lui expliquer que Washington avait précisément décidé de liquider Starkins.

— J’ai aussi trouvé une carte portant le nom de Dutch-Krause Ltd., reprit-il en changeant de sujet. Que pouvez-vous me dire sur cette boîte ?

Benson ravala sa déconvenue, réfléchit un court instant.

— Rien de bien particulier, indiqua-t-il. Singapour est à la fois le quatrième port mondial et la plaque tournante des échanges entre l’Occident et l’Extrême-Orient. Sa zone franche a favorisé l’établissement de dizaines de transitaires de moyenne importance qui se partagent les restes des géants internationaux. Parfois, avec du flair et de la chance, certains arrivent à réaliser d’assez belles opérations.

Indépendamment des variations brutales pouvant frapper les cours des matières premières, l’exemple le plus classique était l’engorgement de certains ports de pays en voie de développement.

Plutôt que d’attendre des semaines, voire plusieurs mois, avant de pouvoir accoster ou décharger, des commandants étaient prêts à se débarrasser de leur cargaison à bas prix pour ne pas immobiliser leur bâtiment. Le transitaire connaissant un acquéreur pressé achetait et revendait aussitôt avec un bénéfice considérable.

— Joop Krause est un Germano-Hollandais, ajouta Benson. D’où le « Dutch » associé à son nom dans celui de sa firme. J’ignore son chiffre d’affaires avoué, mais je pourrai l’obtenir. On dit qu’il sert de couverture à des intérêts japonais occultes…

*
* *

Garé juste après le National Museum, en retrait de Stamford Road, Hubert considérait avec amusement la vignette achetée en début de matinée. Ce n’était pas pour rien que les Chinois s’étaient taillé leur réputation de faire de l’argent avec n’importe quoi.

Sous couvert de lutter contre les embouteillages à l’intérieur du Central Business District, le quartier des affaires, celui-ci avait été érigé en « restricted zone », secteur à circulation limitée. En dehors des taxis, et à condition qu’il y ait quatre personnes à bord, tout conducteur désireux d’y pénétrer entre sept heures trente et dix heures quinze devait acquitter journellement une taxe de quatre Singapore Dollars. Les vignettes changeaient chaque jour et étaient en vente tout autour de la « zone limitée ».

À la fin de l’année, cela devait finir par constituer un fameux pactole dans les caisses de l’État.

Dans son rétroviseur, Hubert vit la Passat bleue louée par Enrique arriver et se garer juste derrière lui. Le mince Espagnol descendit et le rejoignit à l’avant de la CX.

— Alors ?

Enrique fit la moue.

— Négatif sur toute la ligne, soupira-t-il. Je l’ai filé quand vous avez quitté le Mandarin. Il est rentré directement à son bureau. Ou bien il a la conscience tranquille, ou bien il se moquait que vous le suiviez. Il n’a pas pris une seule précaution. J’ai attendu vingt minutes pour le cas où il ressortirait, mais il n’a pas mis le nez dehors. J’ai donc laissé tomber pour venir ici.

Hubert hocha la tête. Une réaction de la part de Benson aurait permis de tirer des conclusions, au moins partielles. L’inverse, en revanche, ne signifiait rien. Il aurait fallu pouvoir écouter sa ligne téléphonique.

— Le reste ?

Enrique haussa les épaules.

— Si je n’avais pas été avec vous cette nuit, je penserais que vous avez rêvé. Pas l’ombre d’un flic à proximité de la villa de Starkins, aucune animation anormale chez les voisins. Je ne pouvais quand même pas entrer en plein jour pour vérifier, mais vous ne m’ôterez pas de l’idée que quelqu’un est passé après nous et a déblayé la casse…

Il soupira.

— Même chose à Jurong. J’ai fait deux fois le tour du secteur. La boîte était ouverte et paraissait fonctionner normalement. Aucun flic dans le coin.

Il marqua une pause.

— À mon avis, si les policiers sont venus après la fusillade, ils se sont bornés à constater qu’aucun cadavre ne traînait sur la voie publique et ils sont rentrés jouer aux dominos. On aura attendu qu’ils aient vidé les lieux pour venir faire le ménage et laver le carrelage. À moins que les gens de la boîte l’aient fait eux-mêmes au matin sans éprouver le besoin de le crier sur tous les toits…

Son air blasé, écœuré, relevait du grand art. Hubert songea qu’Enrique avait raté une carrière sur les planches.

— L’affaire étant maintenant entre les mains de Benson, nous pouvons donc rentrer ?

— Si vous me demandez mon sentiment…

Hubert fit claquer sa langue contre son palais, ironique.

— Il se trouve que je n’ai pas tout raconté à Benson et que le climat me convient au teint.

Enrique se rembrunit.

— Je vous souhaite d’attraper des amibes !
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Quelques nuages blancs moutonnaient dans le ciel bleu au-dessus des Détroits. Ils annonçaient l’averse de l’après-midi presque aussi traditionnelle que le thé des Anglais.

Hubert gara la CX à une dizaine de mètres du portail ouvert de la Dutch-Krause Ltd. Un gros semi-remorque passa en grondant, les flancs arborant le nom d’une célèbre marque japonaise en lettres énormes. Aucune voiture de police, à gyrophare ou banalisée, ne semblait embusquée à proximité. Un minibus rouge arrivait en sens inverse, faisant visiter la zone industrielle de Jurong à un groupe de touristes.

Surprenante Asie…

Sa portière refermée, Hubert pénétra dans la cour. Les deux camionnettes de la nuit précédente avaient disparu. Par l’ouverture du hangar, il entrevit des piles de caisses et de cartons, mais ne put pas lire les inscriptions figurant dessus.

Une réceptionniste sino-malaise cessa de taper à la machine pour l’accueillir. Elle était vêtue d’un ensemble de batik et devait avoir pris des cours de sourire. Pas vilaine au demeurant, malgré des jambes un peu courtes.

— Je voudrais voir M. Joop Krause, dit Hubert en répondant à sa question.

— Un instant, s’il vous plaît…

Elle enfonça une touche de son téléphone, babilla dans l’appareil, raccrocha et sourit de nouveau.

— Si vous voulez vous asseoir…

Tout en prenant place sur un des sièges, Hubert essaya de situer l’endroit précis où Enrique avait à moitié décapité son homme. Il ne subsistait pas la plus minuscule trace de sang aussi bien sur le carrelage que sur le mobilier. Ceux qui avaient embarqué le cadavre et nettoyé étaient des gens vraiment méticuleux.

Une Chinoise arriva bientôt. De taille moyenne, naviguant aux alentours de la trentaine, elle portait un tailleur sobre. Discrètement maquillée, elle avait le visage triangulaire et un regard scrutateur, intelligent.

— Je suis Betty Mah, la secrétaire de Mister Krause. Si vous voulez bien me suivre.

Hubert se présenta à son tour et lui emboîta le pas. Spectacle intéressant. Il marcha à l’endroit où le mort s’était vidé de son sang, fut introduit un peu plus loin dans un bureau fonctionnel dépourvu de toute fantaisie. Un interphone, près d’une lampe orientable, était à demi recouvert par une chemise portant les références d’un quelconque dossier.

— Vous désirez voir Mister Krause, mais je crains que votre rendez-vous n’ait pas été noté, dit Betty Mah sans se départir d’un sourire de circonstance. Il est actuellement très pris. Si je peux vous renseigner à sa place ?

Hubert lui rendit son sourire et cligna de l’œil.

— Affaire personnelle, indiqua-t-il d’un ton confidentiel.

Prenant un bristol sur le bureau, il inscrivit le nom d’une des plus connues parmi les boîtes à filles d’Amsterdam. En bon Germano-Hollandais, Joop Krause ne pouvait qu’être intrigué et recevoir un visiteur qui s’annonçait ainsi.

— Remettez-lui ça, il trouvera bien quelques minutes à me consacrer.

La Chinoise prît le bristol d’un air soupçonneux, ressortit et alla frapper à une autre porte dans le couloir. Elle revint au bout de trente secondes et considéra Hubert d’un œil nouveau, visiblement intriguée.

— Mister Krause vous attend, dit-elle d’un ton neutre.

Le patron de la Dutch-Krause Ltd était un grand type épais, massif, avec un cou de taureau. Il portait le cheveu taillé en courte brosse et devait dépasser allègrement les deux cents livres. Sa peau devait mal supporter le soleil tropical. Ses yeux ressemblaient à deux billes de porcelaine noyées dans une masse de saindoux teinté de rose.

— J’adore les plaisanteries ! clama-t-il en essayant de broyer la main d’Hubert dans son énorme patte. Qu’est-ce que vous allez essayer de me vendre ? Des bidets à jet d’eau rotatif ou un bordel au grand complet ?

Il parut tout surpris qu’Hubert ne cille pas et que sa main ne se brise pas comme du verre filé, cessa de la lui concasser, désigna un grand fauteuil de skaï noir et prit une boîte de cigares sur son bureau.

Hubert refusa de la tête.

— Merci, je ne fume pas.

Krause s’empara d’un barreau de chaise, l’entama d’un coup de dent, saisit un gros briquet en forme de « Merlion », l’animal hybride à tête de lion et corps de poisson servant d’emblème à Singapour. Tétant plusieurs bouffées, il contourna son bureau encombré de papiers divers, prit place dans son fauteuil directorial.

— Bon, c’est quoi votre job ? Que voulez-vous me fourguer ?

Hubert s’appuya confortablement contre le dossier, croisa les jambes. Décontracté, mais pas trop, juste assez pour suggérer un zeste de préoccupation derrière les apparences.

— Je n’ai rien à vous vendre, déclara-t-il. Je cherche seulement à joindre Lemuel Starkins depuis hier. Il semble actuellement absent de Singapour.

Le regard de Krause se plissa au milieu de la motte de saindoux.

— Le nom me dit quelque chose, mais je ne connais pas personnellement Starkins, fit-il en dévisageant Hubert. Je ne vois pas pourquoi vous vous adressez à moi. Vous êtes sûr de ne pas vous tromper d’adresse ?

Son étonnement paraissait authentique, et son interrogation sonnait juste.

— Starkins doit me remettre une certaine marchandise et je suis juste de passage, affirma Hubert. Il était prévu que je vienne vous trouver en cas d’empêchement de sa part.

Krause secoua la tête.

— Désolé, je ne suis pas au courant et je ne vois vraiment pas. Une erreur s’est forcément produite quelque part. On ne vous a pas fourni les bonnes coordonnées. De quelle sorte de marchandise s’agit-il ?

Hubert eut un geste qui pouvait signifier n’importe quoi, sortit le bristol trouvé en même temps que la drogue à la villa.

— À moins qu’il n’y ait deux Dutch-Krause à Jurong, c’est bien vous ?

Le Germano-Hollandais s’empara de la carte, l’examina avec suspicion, la retourna en tirant sur son cigare, émit un grognement.

— Ce n’est pas mon écriture ni celle de ma secrétaire, fit-il. Je ne comprends pas.

Il marqua une courte interruption.

— J’irai même jusqu’à ajouter que je refuse de comprendre…

Il plaqua ses deux grosses pattes sur le bureau, l’expression fermée et le regard dur.

— Videz votre sac ! gronda-t-il. Mais je vous préviens par avance que vous perdez votre temps. Je n’ai rien à cacher et ma comptabilité est nickel. Rien à craindre de ce côté-là. Maintenant, si c’est pour me proposer une quelconque « protection » moyennant finances, vous pouvez aller vous faire voir !

Il pointa un index aussi gros que son cigare, l’air mauvais.

— Je chante mal, si mal que je n’ai jamais ouvert la bouche ! Allez faire le coup du racket à d’autres ! Je suis de taille à me défendre tout seul sans faire appel à la police…

Hubert agita la main en signe de dénégation.

— Vous n’y êtes pas du tout. Je m’efforce seulement de joindre Lemuel Starkins, et on m’a réellement dit de m’adresser à vous si je ne le trouvais pas. Cela ne va pas plus loin.

Krause plissa les lèvres.

— Dans ce cas, c’est la preuve qu’il y a un sérieux boxon dans l’organisation de votre affaire. Merci de m’avoir prévenu, j’éviterai de traiter avec vous si l’occasion se présente. Je me méfie des bricoleurs, c’est un coup à y laisser la peau des fesses.

Il désigna les papiers en vrac sur son bureau et jusqu’à l’interphone.

— Désolé, mais vous m’excuserez. J’ai pas mal de boulot…

Envolée, la paillardise complice du début de l’entretien !

Hubert se leva.

— Si jamais la mémoire vous revenait, je suis descendu au Raffles…

Il sortit sans que Krause se lève pour le raccompagner, adressa un large sourire à Betty Mah en passant dans son bureau, gratifia la réceptionniste du même traitement et quitta le petit bâtiment pour regagner sa voiture.

Krause avait eu des accents de sincérité, mais ce n’était sûrement pas par pur hasard si son entreprise avait servi de champ de bataille dans la nuit. Même si le déblayage s’était fait à son insu, il ne devait pas avoir la conscience aussi nette qu’il le prétendait.

Hubert n’en voulait pour preuve que la liaison interphone déjà branchée quand il avait pénétré dans le bureau de Betty Mah, puis durant tout l’entretien. Le truc des documents et des dossiers répandus pour dissimuler en partie les appareils était cousu de fil blanc. Dommage qu’il ne puisse assister par micro interposé à la petite conférence que devaient tenir Krause et sa secrétaire de confiance à propos de sa visite.

Hubert entreprit de rejoindre Singapour à vitesse réduite par l’itinéraire le plus court. Il s’apprêtait à passer sous les nacelles de couleur du téléphérique Sentosa-Mount Faber quand une voiture effectua deux brefs appels de phares avant de le doubler.

Enrique, au volant de la Passat bleue, lui signifiait que personne ne l’avait pris en compte lorsqu’il avait quitté la Dutch-Krause Ltd à Jurong.

Ils pouvaient donc passer à l’étape suivante du programme.

*
* *

De son vivant, Jenny Yu Tsin habitait en bordure de Toa Payoh Housing Estate, une des villes satellites édifiées pour absorber le trop-plein de population et reloger ceux qu’on avait expulsés pour raser certains blocs des vieux quartiers chinois proches du centre.

Les berges de la Singapore River prenaient de plus en plus l’apparence d’immenses falaises de béton, mais il restait encore assez de ruelles pittoresques et encombrées pour combler le touriste amateur de folklore et d’exotisme bariolé.

Plus tard, vers l’an 2000, quand les tours auraient chassé les dernières échoppes traditionnelles, nul doute que le Tourist Promotion Board aurait à cœur de reconstituer une ou deux « rues chinoises authentiques » avec figurants costumés et senteurs originelles chimiquement pures. On n’en était heureusement pas encore là.

Les énormes clapiers de Toa Payoh se dressaient entre le terrain de polo et les Serangoon Gardens, en direction de la Ferme aux Crocodiles et de l’ancienne grande base navale britannique de Sembawang sur le bras de mer séparant l’île de la péninsule.

Hubert se gara sur l’arrière des jardins et du temple Siong Lim, continua à pied. Il ne nourrissait guère d’illusions quant aux résultats de sa visite.

Un flot d’enfants avait envahi les trottoirs avec la sortie des classes. Deux motards de la circulation, pantalon marine, veste et casque blancs, assistaient une femme policier en chemisier et jupe bleu pétrole, portant casquette, pour leur permettre de traverser en sécurité. La scène dégageait une impression de fourmilière formidablement disciplinée.

Afin de lutter contre la surpopulation, un impôt lourdement progressif était appliqué à partir du troisième enfant. Apparemment, à en juger par la multitude de bambins aux yeux bridés, les familles préféraient payer et sacrifier à la traditionnelle fécondité chinoise.

Ici, on ne pouvait accuser le sous-développement et la pauvreté d’être responsables de la natalité galopante. Singapour avait pratiquement rejoint le Japon pour le revenu par tête d’habitant et ambitionnait de le dépasser.

L’adresse figurant sur les papiers de la morte correspondait à un immeuble de six étages, nettement moins vaste et moins étendu que ceux du grand ensemble. Dans l’entrée, Hubert se heurta à une Chinoise d’une cinquantaine d’années. Par malchance, c’était la femme du gardien. Curieuse par nature et par profession, elle parlait en outre assez d’anglais pour formuler des questions et comprendre les réponses.

— Je viens voir miss Jenny Yu Tsin, assura Hubert avec un large sourire, préparant déjà le billet qui lui vaudrait la bienveillance du cerbère. Elle m’attend.

La Chinoise eut un geste négatif.

— Elle n’est pas là, trancha-t-elle. Elle est partie en voyage.

Le genre de voyage dont elle ne risquait pas de revenir.

Hubert n’eut pas à se creuser la tête pour chercher un biais. Déjà, l’autre enchaînait :

— Quelqu’un est venu ce matin chercher les affaires qu’elle n’avait pas emportées.

Autrement dit, s’il y avait eu le moindre indice dans l’appartement, on avait eu soin de le faire disparaître.

Hubert sortit une carte de visite portant uniquement son nom, glissa dessous une coupure de dix dollars locaux, tendit le tout à la Chinoise en s’inclinant.

— Quand elle reviendra, pouvez-vous lui demander de m’appeler au Raffles…

Une dizaine de minutes plus tard, sur Mandai Road à hauteur du jardin d’orchidées, Enrique le rattrapa pour lui signaler qu’il n’était l’objet d’aucune filature.

*
* *

Avec ses larges baies teintées et ses garnitures de balcon en verre fumé, le luxueux immeuble de Nassim Road avait une autre allure que les usines à habiter des villes satellites ceinturant Singapour et continuant de pousser à raison d’un nouvel appartement construit toutes les vingt minutes, selon les brochures officielles.

Les loyers, aussi, devaient être très différents…

La nuit était tombée depuis un bon moment quand Hubert reconnut enfin la conductrice de la petite Cooper qui se garait sur le parking. Il descendit de la CX et marcha pour la rejoindre devant la porte vitrée du rez-de-chaussée.

C’était une jeune Chinoise mesurant tout juste un mètre cinquante et paraissant seize ou dix-sept ans. Elle en avait un peu plus et son apparente fragilité trompait son monde. Dotée d’une force extraordinaire dans les mains, elle était capable de tordre une pièce de monnaie. Elle s’appelait Sandra Lim et portait une tunique de riche batik sur un pantalon foncé.

— Bonsoir, mon cœur, dit Hubert comme elle préparait sa clé.

Elle se retourna avec la vivacité d’un cobra, sur la défensive, le reconnut alors, battit de ses longs cils comme pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas.

— Hube ! s’exclama-t-elle. Quelle surprise ! Je pensais bien que tu reviendrais un jour à Singapour, mais j’étais sûre que tu m’aurais oubliée…

— Comment le pourrais-je, mon cœur. Les voyages ne m’empêchent pas d’être fidèle.

— À toutes ?

— Presque… Quand elles te ressemblent…

Il désigna l’immeuble.

— J’espère que je ne te dérange pas ? Tu es peut-être… mariée ?

Elle frissonna.

— Brrr ! Dormir toutes les nuits avec le même homme, quelle horreur !

Elle ouvrit, et ils prirent l’ascenseur pour monter au second.

— Comment as-tu appris que j’habitais ici ? demanda-t-elle devant sa porte.

— J’ai demandé la plus belle femme de Singapour, on m’a donné ton adresse…

Ils pénétrèrent dans un appartement comprenant une vaste pièce de séjour avec balcon, une grande chambre et les annexes procurant toutes les commodités.

— Pas mal, apprécia Hubert. Pas mal du tout…

Sandra Lim eut un sourire entendu.

— C’est moi qui le paie intégralement, précisa-t-elle. J’ai eu la chance de remettre en place quelques vertèbres célèbres. Cela m’a fait de la publicité et j’ai pu augmenter mes prix…

Hubert avait eu l’occasion d’expérimenter ses incontestables talents. La première fois, la nuque bloquée par suite d’une rencontre brutale avec une crosse, il avait eu l’impression que les doigts d’acier de la jeune femme lui extirpaient chaque muscle du dos et des épaules. Elle ne l’en avait pas moins soulagé et rendu d’attaque en quelques minutes.

Normal, si elle avait toujours la main, que sa réputation s’étende et lui permette de sélectionner une clientèle ayant les moyens…

À l’époque, la jeune femme officiait parallèlement comme « hôtesse » occasionnelle, spécialisée dans les hommes d’affaires appréciant la discrétion. Il existait des moyens moins efficaces pour se faire des relations utiles.

— Si tu veux, il y a du J. & B., dit-elle en indiquant le meuble-bar.

Hubert sourit.

— Tu as bonne mémoire…

— Je pourrais répondre en flattant ton orgueil de mâle…

Elle s’approcha de lui, se cambra légèrement, faisant saillir ses seins ronds de fausse maigre, haut plantés.

— Donnant, donnant ?

Hubert affecta de ne pas comprendre.

— Que veux-tu dire ?

— N’essaie pas de me raconter que tu es uniquement venu pour passer la nuit avec moi. Sinon, je te flanque à la porte et nous le regretterons tous les deux.

— Tu es trop intelligente, mon cœur.

Elle alla prendre une cigarette dans son sac, attendit qu’il lui tende du feu.

— Alors ?

Hubert aurait été stupide de ne pas saisir la perche qu’elle lui présentait.

— Je cherche des renseignements sur deux hommes, expliqua-t-il. Lemuel Starkins et Joop Krause. J’aimerais connaître ceux qui sont derrière eux et savoir s’ils touchent de près ou de loin à la drogue.

Sandra Lim hocha la tête, souriante mais indéchiffrable.

— Est-ce tout ?

— Je voudrais aussi que tu me dises si tu es au courant d’une organisation utilisant des femmes au lieu d’hommes de main.

La jeune Chinoise eut l’air intrigué.

— Ça existe ? Te serais-tu fait rosser par des femmes ?

— Pas encore. Et je préférerais éviter que cela leur arrive.

Elle acquiesça de nouveau.

— J’ai besoin de réfléchir.

Hubert la considéra, narquois.

— Ne craindrais-tu pas plutôt que je reparte tout de suite si tu me fournissais mes renseignements ?

Elle le toisa du haut de sa taille minuscule. S’il avait levé un bras à l’horizontale, elle aurait pu passer dessous sans baisser la tête.

— Les hommes sont d’une fatuité, se plaignit-elle.

Hubert avança lentement.

— Tous ?

Elle le regarda entre ses longs cils, les yeux brillants.

— À toi de me prouver le contraire.
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Enrique Sagarra actionna les touches du téléviseur couleur. Une des chaînes diffusait un opéra chinois, ou quelque chose d’approchant, avec des filles peintes comme des chromos et miaulant comme des chats. Une autre montrait des variétés asiatiques, avec des groupes de danseurs qui sautaient sur place en brandissant des sabres et des poignards. Il lui restait encore le choix entre un documentaire sur les huîtres perlières et un feuilleton de Kung-fu ruisselant d’hémoglobine à en inonder la moquette.

— Ce sont toujours les mêmes qui se paient du bon temps ! maugréa Enrique.

Résigné, il enfonça la touche du kung-fu, curieux de savoir comment le héros allait réduire en purée les trois douzaines de sbires qui l’entouraient en pointant leur lance vers sa poitrine sans défense.

Les films asiatiques, made in Hong Kong pour une bonne partie, se rangeaient en deux catégories sans surprises. Les mélos larmoyants ou les sombres histoires sanglantes pleines de bagarres et de hurlements. Trente ou cinquante morts étaient un minimum. Au-delà de cent ou deux cents, le succès était garanti.

Enrique se trouvait dans la chambre d’Hubert, au Raffles, attendant un éventuel coup de téléphone. Outre Roy Benson et les renseignements qu’il devait se procurer, les lignes posées dans l’après-midi pouvaient finir par payer.

Et il fallait que quelqu’un soit là pour recevoir les communications…

Pendant ce temps-là, qui était en train de s’offrir une séance de rigolade avec une petite Chinoise pas farouche ? Encore et toujours le même…

Sur l’écran, le gentil venait de s’enlever d’un bond prodigieux tandis que deux méchants s’embrochaient mutuellement avec de grands cris d’agonie et des jaillissements de ketchup.

Honnêtement, Enrique pensa qu’il aurait difficilement pu prendre la place d’Hubert pour rencontrer Sandra Lim, qu’il ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam. Avant de la convaincre de participer, il lui aurait fallu déployer des trésors de conviction. Sans aucune certitude de parvenir à un résultat, sur le plan des renseignements comme sur celui de la gaudriole.

C’était incontestablement dans les cordes d’Hubert. Malgré tout, Enrique aurait préféré être à sa place plutôt que de rester à moisir comme un vieux croûton au Raffles.

Si encore il y avait eu un bon western à la télé, au lieu de ce navet où les sbires se laissaient bêtement étriper à la chaîne par le héros vociférant et invincible…

Enrique fut arraché à sa morosité par plusieurs grattements légers contre le battant de la porte. Ramassant son automatique, qu’il glissa dans sa poche, il alla ouvrir avec circonspection, la main posée sur la crosse.

Dans le couloir, il découvrit une jeune Chinoise pas vilaine du tout, vêtue d’une robe boutonnée sur le devant et tenant un petit vanity-case à la main.

— Mister Bonisseur de la Bath ? demanda-t-elle d’une voix chantante.

Si elle avait connu Hubert, elle n’aurait pas posé la question. Enrique jugea inutile de la détromper.

— C’est moi…

— Je m’appelle Laurie, dit-elle en souriant. Je suis la masseuse que vous avez demandée cet après-midi. J’espère que je ne suis pas trop en retard ?

Elle esquissa le mouvement d’avancer.

— J’ai d’excellentes références et je suis certaine que vous serez satisfait de mes services.

Enrique était convaincu qu’Hubert n’avait réclamé aucune masseuse. Ce devait être une des réactions qu’il était chargé de contrôler en restant à l’hôtel.

La couverture était astucieuse. La plupart des grands établissements possédaient leur personnel propre, mais les clients pouvaient faire venir une masseuse, ou un masseur, de l’extérieur sans aucune difficulté.

Enrique s’effaça pour lui laisser le passage, repoussa la porte derrière elle.

— Bon.

Avec une mimique éloquente, elle plaça l’index contre ses lèvres pour lui faire comprendre qu’il ne devait rien dire.

— Préparez-vous, s’il vous plaît, gazouilla-t-elle en désignant le premier des lits jumeaux. Essayez de ne penser à rien. Commencez à vous décontracter.

Elle devait redouter probablement la présence de micros dissimulés. Un instant, Enrique fut tenté de la rassurer sur ce point, encore que la technique moderne permettait désormais d’écouter au travers des murs depuis une pièce mitoyenne.

— Puis-je éteindre le téléviseur ? demanda-t-elle. Ce bruit n’est pas reposant.

Effectivement, les hurlements, les cris et les tas de cadavres n’incitaient pas à la paix de l’esprit.

— Je vous en prie…

Enrique n’aurait pas eu l’idée de faire venir une masseuse pour tromper son impatience. Mais puisqu’elle était là, il serait idiot de ne pas profiter de la situation. Rien de tel qu’un « grand massage » ou un « spécial » pour voir la vie en rose…

Il ôta sa veste, la replia et la déposa sur un fauteuil de manière à ce que l’automatique ne montre aucune bosse révélatrice. Le pantalon et la chemise suivirent. Il fut bientôt en slip, imaginant la suite et supputant les variantes possibles.

— C’est très bien comme ça, dit la Chinoise avec un sourire professionnel. Allongez-vous sur le ventre. Relaxez-vous.

Elle avait déjà ouvert son vanity-case, sortant talc et pots d’onguents.

— Pensez à un étang au crépuscule, ajouta-t-elle. À des oiseaux posés au milieu des roseaux…

Enrique pensait à tout autre chose. Elle avait dû d’ailleurs s’en rendre compte.

Il prit néanmoins la position indiquée, un petit air guilleret dans la tête. Parfois, il ne détestait pas qu’une fille prenne l’initiative à sa place.

— Vous ne craignez pas de tacher votre jolie robe avec vos pommades ? observa-t-il en constatant qu’elle la conservait sur le dos. Ce serait dommage, non ?

Deux petites mains nerveuses se posèrent sur ses omoplates, convergèrent vers sa colonne vertébrale, la suivirent vers les reins.

— Ne parlez pas, s’il vous plaît. Étendez les bras le long du corps. Fermez les yeux et respirez lentement…

Les mains cessèrent de palper son échine.

— Je vais commencer par vous masser les épaules…

Quelque chose dans la voix, une imperceptible modification du timbre, une sorte de tension contenue, alertèrent soudain Enrique.

Il se retourna d’un bloc, entrevit la seringue et l’aiguille que la Chinoise venait de prendre dans le vanity-case et s’apprêtait à lui planter dans une fesse. Il donna un coup de reins pour rouler sur le côté, lança son pied dans le mouvement.

Touchée à l’estomac, la fille siffla comme une chambre à air percée, partit à la renverse. Lâchant sa seringue, elle chuta du dos sur la moquette, la robe remontée en corolle jusqu’aux hanches, découvrant une affriolante culotte de dentelle parme.

Enrique remarqua surtout la manière dont elle frappait le sol des deux bras pour atténuer le choc. Un réflexe qui ne trompait pas. Karaté, aïkido ou autre variante des sports de combats, elle n’avait pu l’acquérir qu’au terme d’une longue pratique.

Tout en regrettant que son talon ne l’ait atteinte qu’en bout de course, il acheva de rouler hors du lit pour sauter sur ses jambes. Dans le mouvement, la fille avait enchaîné par un roulé-boulé arrière qui lui permit de se retrouver debout, pieds écartés, genoux légèrement fléchis, en garde.

Ils se firent face pendant un instant, immobiles, les yeux dans les yeux, cherchant à surprendre la subite variation pupillaire précédant l’attaque d’une fraction de seconde.

Par sa façon de chuter et de se relever instantanément, la Chinoise s’était trahie. Alors qu’Enrique savait désormais à quoi s’en tenir, elle ignorait s’il était un adversaire à sa mesure ou s’il lui était nettement supérieur.

Gros désavantage ! Comme Enrique n’avait pas l’intention de commettre l’erreur de la renseigner en portant la première botte, elle serait bien obligée de tenter le tout pour le tout et de se découvrir en passant à l’attaque.

En un éclair, son bras décrivit un cercle, empoignant le dossier d’une chaise et projetant celle-ci vers le bas-ventre d’Enrique. Diversion destinée à masquer la véritable offensive.

Tandis que la chaise filait vers son objectif, elle accomplit une sorte de curieux entrechat, poussa un cri aigu, parut décoller littéralement du sol et se propulser à l’horizontale, une jambe tendue en éperon, l’autre repliée comme un ressort bandé, le talon prêt à percuter et à défoncer la tempe de l’adversaire.

Aussi spectaculaire qu’à la télévision !

Enrique ignorait le nom donné à cette figure par les adeptes du kung-fu. « Grue cendrée » ou « Aile de dragon », peu importait. Prévoyant quelque chose dans ce goût-là, il s’était contenté de pivoter en avançant la cuisse pour encaisser le choc de la chaise. Inclinant le torse, il esquiva le coup de pied volant de la Chinoise, sabra du bras gauche dans l’autre jambe, s’effaça en même temps en demi-cercle, réussit à la cueillir au foie au passage.

Le cri de douleur qui lui échappa n’avait rien du kiaï victorieux. Elle dégringola comme un canard un jour d’ouverture, rebondit en désordre sur le lit, s’étala à plat ventre sur la moquette.

Enrique n’en crut pas ses yeux. Elle possédait une force nerveuse véritablement extraordinaire. Alors qu’elle aurait dû normalement rester raide, elle parvint à se relever et à foncer à la charge comme une furie. Elle réussit même à le toucher au plexus solaire. Son coup manquait heureusement de puissance et de précision.

Enrique l’arrêta d’un très classique direct à la pointe du menton, termina le combat d’un coup de tranchant à la nuque qui lui aurait valu d’être disqualifié à vie par le plus bienveillant des arbitres.

Pas question de prendre des gants avec une tigresse de cet acabit !

Après s’être assuré qu’elle ne lui jouait pas la comédie, il alla fouiller dans le vanity-case, trouva du sparadrap en plus de deux autres seringues, une matraque télescopique et divers objets à vocation médicale des plus discutables.

Il entreprit d’attacher solidement les chevilles et les poignets de la Chinoise dont le menton commençait déjà à bleuir.

Finie la plaisanterie ! Il allait falloir qu’elle lui dise ce qu’il y avait dans la seringue, et qui l’avait envoyée…

*
* *

La pénombre de la chambre dessinait des reflets coquins sur les seins ronds de Sandra Lim. Nue, elle était vraiment magnifique. Hubert ne se serait pas lassé de l’admirer.

Au moins pendant les intermèdes…

Ils avaient déjà fait deux fois l’amour. D’abord pour étancher leur désir. Ensuite, longuement, savamment, presque tendrement. Ils savaient qu’ils allaient recommencer.

Le bourdonnement du téléphone interrompit la contemplation silencieuse d’Hubert.

La jeune femme émergea de son assoupissement, hésita, finit par se redresser sur un coude pour tendre la main et décrocher. Son visage lisse se teinta de contrariété. Elle se retourna et avança le combiné vers Hubert.

— Pour toi…

Son ton trahissait un reproche. Moins parce qu’il avait donné son numéro que parce qu’elle craignait de le voir partir.

C’était Enrique.

— J’espère que je ne vous dérange pas trop ? ironisa-t-il.

— Vous auriez pu tomber plus mal…

— Désolé, mais j’ai de la visite. Une espèce de dragon en jupon qui m’a pris pour vous et qui vous voulait tout, sauf du bien. J’ai réussi à lui couper les griffes et je vais passer à l’interview mais il ne serait peut-être pas inutile que vous veniez.

Hubert soupira intérieurement.

— J’arrive.

Il rendit l’appareil à Sandra Lim qui ne prononça pas un mot.

— Je suis obligé d’y aller, déclara-t-il. Mon adjoint a des problèmes.

Il descendit du lit pour récupérer ses vêtements épars.

— Si tu me disais ce que tu sais sur les gens qui emploient des « femmes de main » ?

La jeune Chinoise secoua la tête.

— Va d’abord régler les problèmes de ton adjoint. Quand tu reviendras, j’aurai peut-être pu me renseigner…

En d’autres termes, elle ne le tenait pas quitte et voulait d’abord qu’il remplisse pleinement et complètement son contrat, tel qu’elle l’envisageait. Heureusement qu’il avait la santé !

Cinq minutes plus tard, Hubert roulait sur Orchard Road pour rejoindre Beach Road et le front de mer en bas de la ville.

Un bouchon de véhicules bloquait la circulation avant le Mandarin, à la hauteur du commissariat.

Contrôle de police ! Des motards casqués vérifiaient minutieusement les papiers des véhicules et faisaient ouvrir les coffres pour s’assurer par comparaison que les carrosseries portaient bien la peinture d’origine.

Une bande de voleurs et maquilleurs de voitures devait sévir. La police essayait de mettre la main sur un des engins revendus afin de remonter la filière.

Inutile de vouloir presser le mouvement, c’était le meilleur moyen de paraître suspect. Hubert prit son mal en patience comme tout le monde. Lorsque son tour vint, un des policiers nota en outre le kilométrage indiqué au compteur pour voir si cela correspondait à vue de nez avec la date de mise en circulation figurant sur la carte grise.

Consciencieux…

Hubert rallia enfin le Raffles, laissa la CX sur le parking extérieur, négligea la réception pour gagner directement sa chambre.

Plusieurs coups discrets contre la porte n’amenèrent aucune réaction.

Pensant qu’Enrique se trouvait peut-être dans la salle de bains avec sa prisonnière, il essaya d’ouvrir à tout hasard.

La serrure n’était pas bloquée de l’intérieur, imprudence qui le mit en éveil.

Prudemment, Hubert repoussa le battant, glissa un œil dans la chambre.

De toute évidence, la prisonnière avait retourné la situation à son profit.

Enrique, inerte, gisait sur la moquette au milieu de la pièce.
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Hubert commença par refermer avec soin, s’assura que la salle de bains était vide pour éviter une mauvaise surprise et revint se pencher sur Enrique.

Il constata avec soulagement que le mince Espagnol était juste inconscient. En dehors d’une bosse en haut du front, il ne portait aucune trace de blessure.

Apparemment, il n’avait pas rogné toutes les griffes de son dragon en jupon. Sa tigresse l’avait gratifié d’un coup de patte assez solide pour l’assommer.

Après l’avoir retourné sur le dos, Hubert entreprit de le ranimer par massages appropriés du plexus et des globes oculaires. Deux longues minutes furent nécessaires avant qu’Enrique ne revienne progressivement à la surface. Encore n’était-ce guère brillant. La panthère qui lui avait bosselé le crâne y était allé de bon cœur.

Hubert alla s’asseoir pour lui laisser le temps de récupérer et se tenir à l’écart d’une possible réaction désordonnée. Enrique pouvait le prendre pour sa matraqueuse si sa vision n’était pas encore très nette. Avec lui, mieux valait être prudent et planquer tout ce qui ressemblait à une corde à piano.

Enfin, l’Espagnol émergea complètement. Tout en se tenant le front d’une main, il parvint à se mettre sur son séant. Il ne donnait pas l’impression d’apprécier la situation.

— Si vous trouvez ça drôle, pas moi ! grommela-t-il. Vous pouvez m’engueuler, ça m’apprendra à me méfier…

Il grimaça.

— Quand on a frappé à la porte, j’ai cru que c’était vous, fit-il. Cela correspondait au temps que vous deviez mettre pour revenir depuis Nassim Road. J’ai ouvert sans penser à mal…

Il soupira.

— J’ai à peine eu le temps d’entrevoir une fille habillée en noir, et ça m’est arrivé entre les deux yeux ! Après, plus rien.

Il faisait peine à voir. Mais c’était une chose à ne pas lui dire.

— Pourquoi ne pas vous avoir liquidé après vous avoir assommé ? Elles auraient pu au moins vous embarquer discrètement ?

Enrique eut un rictus.

— C’est vous qu’elles cherchaient. Moi, je ne les intéressais pas…

Puis, il commença en guise d’explication :

— Après mon coup de fil, la première s’est réveillée. Je lui ai dit que je m’étais fait passer pour vous, mais qu’il y avait erreur sur la personne et que j’étais précisément ici pour vous attendre et vous demander des comptes. J’espérais la mettre en condition et lui faire cracher le morceau pendant qu’elle n’avait pas encore les idées très claires…

Il soupira de nouveau, eut un haussement d’épaules.

— Elle a dû raconter ça à ses copines, et elles auront jugé que ce n’était pas la peine de s’encombrer de moi…

L’hypothèse se défendait.

— Aucune idée de la personne qui vous a envoyé votre première tigresse ?

Enrique secoua la tête, doucement.

— Pas eu le temps de lui poser vraiment la question. Tout ce que j’ai obtenu, c’est une proclamation plutôt enflammée contre les trafiquants de drogue et contre les terroristes pro-communistes cherchant à supprimer les libertés. Du baratin…

Il ricana.

— Comme si elle n’était pas venue pour m’injecter une saloperie quelconque dans une fesse ! Je trouve ça piquant.

— Si vous lui en aviez fait la remarque, elle vous aurait sûrement rétorqué qu’il est de bonne guerre de combattre un adversaire avec ses propres armes.

Enrique finit de se lever, effectua deux pas pour s’assurer que la chambre ne se mettait pas à tourbillonner autour de lui.

— En fait d’armes, elle était drôlement entraînée, croyez-moi !

Il entreprit de relater l’arrivée de la fille et la séance kung-fu qui avait suivi.

Elle n’était pas habillée comme les pasionarias de la nuit dernière, mais je parierais six mois de votre solde qu’elle fait partie de la même bande. Le peu que j’ai entrevu de celle qui a frappé à la porte y ressemblait fort.

Ce qui n’indiquait toujours pas à quelle organisation elles appartenaient.

En conclusion, un coup pour rien. Sauf pour le crâne d’Enrique.

— Vous sentez-vous capable de recommencer à attendre devant le téléphone ?

Enrique eut un regard sarcastique.

— Je sais que le climat est échauffant et que je vous ai interrompu, mais vous ne pourriez pas rester un peu pour vous faire taper dessus à votre tour ? C’est toujours moi qui trinque pendant que vous vous payez des parties de rigolade !

Hubert n’avait pas envie d’entrer dans le détail de « l’arrangement » conclu avec Sandra Lim, Enrique y aurait vu un faux prétexte et une confirmation.

— Ce n’est pas tout à fait ça, assura-t-il. J’étais sur le point de la confesser en douceur quand vous avez appelé…

— Laissez-moi y aller avec ma corde, vous verrez ! Le résultat sera le même, et je vous éviterai de vous fatiguer.

— C’est une amie. Avec vos méthodes, elle refuserait de croire que vous travaillez avec moi. Elle risquerait même de penser le contraire.

— Ben voyons…

— Je ne vous force pas, je vous explique seulement.

Enrique ouvrait la bouche pour répliquer quand le téléphone bourdonna. Hubert alla décrocher. Une voix lointaine, difficilement identifiable, résonna faiblement dans l’écouteur.

— Êtes-vous intéressé par la chimie ? Je peux vous indiquer une adresse.

L’inconnu s’était exprimé en anglais avec un drôle d’accent. Impossible de dire s’il s’agissait ou non d’un Asiatique. Il devait déformer volontairement sa voix et parler en plus en masquant le micro.

— Je ne comprends pas, dit Hubert. Qui êtes-vous et qui demandez-vous ?

— Dans toute production moderne, il y a un chimiste, fit l’autre. Je suis certain que vous vous intéresserez à celui-là.

Hubert saisit l’allusion. Dans la chaîne de la drogue, le pavot donne de l’opium d’où provient la morphine-base elle-même transformée en héroïne par des procédés chimiques réclamant un spécialiste et certaines installations. Ce ne pouvait être que ça.

— Le chimiste auquel je pense a rendez-vous cette nuit entre minuit et une heure du matin, poursuivit l’inconnu. Si vous prenez Tampines Road depuis Changi Beach, vous trouverez sur votre droite une petite route conduisant au rivage et à l’hôtel Pasir Ris. Trois cents mètres plus loin, un chemin de terre aboutit à une maison entourée de cocotiers. C’est là que la rencontre doit avoir lieu.

— Pourquoi me racontez-vous ça ? questionna Hubert. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

Peine perdue. À l’autre bout du fil, on venait de raccrocher.

Enrique avait suivi l’entretien d’une oreille attentive.

— Essaierait-on de nous tendre un joli traquenard ? ironisa-t-il. Vous pourriez y aller tout seul pendant que je monterai la garde devant le téléphone.

*
* *

Située à l’extrémité est de l’île, la pointe de Changi proposait ses plages de sable aux habitants de Singapour et aux touristes amateurs de bains de mer. On pouvait aussi y pratiquer la voile et le ski nautique sur le large bras d’eau à l’abri des sautes de houle du large.

Plusieurs kelongs, villages de pêcheurs malais construits sur pilotis, se détachaient sur la toile de fond de la côte malaise et permettaient de pittoresques haltes pour les visiteurs effectuant des excursions en vedettes ou en sampans locaux.

Durant les week-ends ou les jours fériés, les innombrables petits restaurants de Changi Beach accueillaient une foule bruyante. Plusieurs d’entre eux, aménagés avec un décor largement imprégné de couleur locale, s’étaient constitué une clientèle en majorité occidentale.

Pour l’instant, ils étaient presque tous plongés dans l’obscurité. À une douzaine de kilomètres à peine du centre bourdonnant de Singapour, Changi vivait au rythme paisible d’une lointaine province épargnée par les trépidations nocturnes de la capitale.

Parvenus devant le petit plan d’eau de Sungei Changi, Hubert et Enrique obliquèrent dans Telok Paku Road comme s’ils avaient l’intention de revenir en ville par Nicoll Drive. Auparavant, ils avaient fait un large détour par l’autre côté de l’aéroport international de Paya Lebar, se relayant à plusieurs reprises et se laissant ensuite distancer pour s’assurer qu’aucune des deux voitures ne traînait d’escorte.

Ils n’avaient rien remarqué d’anormal. À moins de supposer une filature à distance grâce à un « mouchard » placé sous la carrosserie, ils n’étaient pas suivis.

Un nouveau changement de direction les ramena au début de Tampines Road où ils s’engagèrent à la file, en direction de l’ouest. Tandis qu’Hubert poussait jusqu’à la petite route de l’hôtel Pasir Ris et virait sur place pour orienter le capot dans le bon sens, Enrique arrêta la Passat deux cents mètres avant, dans un chemin de terre. Quelle que fût l’issue du « rendez-vous », ils pourraient repartir avec l’une au moins des voitures. Ils se rejoignirent au croisement et s’enfoncèrent au milieu des arbres pour continuer à pied vers la destination finale.

Le coup de téléphone reçu au Raffles dissimulait un piège. Ils l’auraient misé à cent ou mille contre un. Raison de plus pour y aller, mais en prenant leurs dispositions.

S’ils se postaient à proximité, mais en se gardant bien de se montrer, les autres en déduiraient qu’ils n’étaient pas tombés dans le panneau et finiraient bien par démonter leur embuscade. Ils seraient alors vulnérables. Hubert et Enrique étaient prêts à attendre toute la nuit s’il le fallait.

Progressant comme des ombres, ils dépassèrent plusieurs maisons par l’arrière, piquèrent encore un peu plus en biais. Hubert avait compté le nombre de pas effectués depuis le croisement et calculé la distance ainsi parcourue en diagonale. Ils devaient être maintenant tout près du but. Ils redoublèrent de prudence, l’arme au poing, l’un derrière l’autre pour se couvrir.

Dans l’obscurité, Hubert discerna bientôt la silhouette géométrique d’une maison. Contrairement aux autres, elle semblait uniquement entourée de cocotiers aux longs troncs graciles. C’était sûrement ça. D’un geste, il renseigna Enrique derrière lui.

Il n’était pas question d’avancer davantage et de se faire repérer. Ils se tapirent sans bruit à chaque extrémité d’un gros buisson de fleurs odoriférantes. Il était tout juste minuit moins vingt. Ils étaient donc largement en avance sur le créneau indiqué par l’inconnu.

L’attente commença, bercée par le léger murmure de la faible brise dans les feuillages. L’air était chaud et humide, sans pour autant atteindre une moiteur vraiment pénible. De toute façon, même s’il avait régné une atmosphère de serre étouffante, ni l’un ni l’autre n’auraient bougé d’un centimètre. En cas de nécessité, ils étaient capables d’observer une immobilité de statue pendant des heures d’affilée.

Plusieurs véhicules passèrent sur Tampines Road, dont un à vitesse réduite, mais aucun ne s’arrêta et le bruit des moteurs s’éloigna, normalement chaque fois.

La maison demeurait plongée dans l’obscurité, sans le moindre signe d’occupation. La distance était trop grande pour pouvoir se faire une idée de la disposition exacte des lieux. Il semblait y avoir une resserre ou un garage de l’autre côté.

Pas de chien, en revanche, pour aboyer à la lune…

Singapour se vantait d’ignorer à quoi ressemblait un moustique, mais Hubert fut quand même piqué à plusieurs reprises. Encore une illusion qui s’envolait…

Du moins ne pleuvait-il pas. C’était toujours ça.

À un moment, Hubert crut voir remuer les feuillages à l’opposé du chemin, un peu sur la gauche. Il n’en aurait toutefois pas juré. Fausse impression ? Un humain ? Un animal ? Question faune, il savait qu’on ne risquait pas de trouver de tigre en liberté à Singapour, mais il devait bien exister quelques bestioles de plus petite taille.

Trois quarts d’heure s’écoulèrent sans apporter de changement.

Puis une silhouette apparut sur le chemin, venant de la route et se dirigeant vers la maison. Impossible de distinguer si elle appartenait à un homme ou à une femme, un Occidental ou un Asiatique. À plus de trente mètres dans le noir, ç’aurait pu être aussi bien un grand singe échappé du jardin zoologique.

Le nouvel arrivant avança de quelques pas prudents, s’éclipsa soudain sous les arbres sans aucun bruit, de telle sorte qu’Hubert en vint presque à douter de ce qu’il venait de voir.

Une trentaine de secondes passèrent, sans que la silhouette réapparaisse. Hubert crut soudain discerner un mouvement furtif un peu plus loin. Et tout se déclencha.

Pouf ! Pouf ! Pouf ! Avec la soudaineté d’une averse tropicale, des détonations assourdies par des silencieux se mirent à crépiter aux abords du chemin obscur. Quatre armes au moins tiraient en même temps sur des cibles invisibles, une véritable bataille rangée entre des fantômes cachés par la végétation. Chacun arrosait sans ménager la poudre. Des balles sifflèrent avant de se perdre dans la nature, un cri guttural fusa du néant, un ordre plutôt qu’autre chose.

Un bolide traversa le chemin en biais, tiraillant comme un forcené. Hubert eut l’impression que toutes les autres armes convergeaient pour le prendre dans leur ligne de mire. Touché ou non, le kamikaze décrivit une sorte de plongeon désespéré en avant, atterrit avec fracas au milieu d’un buisson.

Il y eut encore quelques détonations étouffées. Et, comme un seul homme, les protagonistes entreprirent de déguerpir précipitamment de part et d’autre du chemin, vers la route. Les bruits de branchages remués cessèrent et un pesant silence revint.

Bizarre…

Hubert essaya d’analyser ce qui s’était produit. Mais ce ne pouvait être que de pures suppositions dictées par des impressions plutôt que par une vision claire des événements. Tout avait été trop confus.

Deux personnes étaient arrivées l’une après l’autre sur le chemin. La première avait coupé sur sa gauche, vers l’endroit où une esquisse de mouvement avait eu lieu auparavant. Au moment où la seconde se pointait, elle avait dû tomber pile sur un ou plusieurs individus dissimulés dans la végétation. D’où la fusillade et la tentative pour retraverser le chemin.

Chacun ignorant la force exacte de l’adversaire avait préféré battre en retraite après avoir épuisé un chargeur…

Enrique n’avait pas bronché de toute la fusillade. Hubert décida de ne pas bouger. S’il y avait encore du monde dans les parages, ce n’était pas recommandé.

Au bout d’un quart d’heure, il devint évident que l’algarade était terminée et que personne n’avait l’intention de revenir.

— Vous me couvrez, souffla Hubert à Enrique. J’y vais.

Mètre après mètre, il entreprit de se rapprocher du chemin et du buisson à l’intérieur duquel le kamikaze avait plongé.

Ce dernier y était toujours. Touché de deux balles dans le dos. Raide mort.

C’était un Jaune vêtu de noir, le visage à la fois rond et ossu. Bien entendu, il ne portait aucun papier d’identité. Hubert éteignit sa lampe qu’il avait brièvement allumée, repartit en sens inverse sans essuyer le moindre coup de feu. À peu de choses près, ce devait être ce qu’il avait supposé. Les adversaires étaient repartis, et la maison n’avait rien à voir dans la fusillade.

Inutile de perdre son temps à la fouiller. Surtout si elle était habitée par des Chinois ou des Malais totalement étrangers à l’affaire.

Aucune embuscade n’avait été tendue à proximité des deux voitures. Suivi par Enrique, Hubert reprit le chemin de Singapour.

Une demi-surprise l’attendait sur le parking de la luxueuse résidence de Nassim Road. La petite Cooper de Sandra Lim avait disparu. Et personne ne répondit quand il sonna à l’interphone de la porte vitrée du rez-de-chaussée.

— Pas de chance ! ironisa Enrique quand il alla le mettre au courant. Vous pouvez toujours vous asseoir devant l’entrée et attendre qu’elle revienne…

Hubert ne releva pas.

— On retourne au Raffles.

— Vous croyez que vous arriverez à trouver le sommeil ?

— Si ça vous travaille autant, faites venir une masseuse…

Hubert préféra rejoindre la CX plutôt que d’écouter les grossièretés d’Enrique sur la corporation tout entière.
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Avec ses éclairages tamisés, ses vitraux à l’ancienne, ses boiseries, les garnitures vert foncé de ses profonds fauteuils, le Lounge Bar ressemblait à un club londonien directement transplanté sous le ciel de l’équateur.

On y retrouvait cette ambiance subtile et raffinée, à la fois désuète et intemporelle, qui avait valu au Raffles de devenir un des monuments de l’Empire britannique au temps de sa splendeur. Personne n’aurait été étonné d’y voir débarquer ce gentleman, cher à Somerset Maugham, passant chaque soir l’habit pour dîner en solitaire dans sa maison perdue dans la jungle.

La climatisation avait remplacé les vieux ventilateurs, mais l’atmosphère demeurait inchangée. À cette différence près que les distingués lecteurs du Times avaient plus souvent les yeux en amande et que les accents n’étaient plus exclusivement oxfordiens.

Roy Benson semblait avoir quelques préoccupations. Il tira sur sa cigarette, regarda Hubert dans les yeux.

— J’avais le choix entre vous laisser découvrir le squelette tout seul ou casser carrément le morceau, prononça-t-il.

— Si je comprends bien, intervint Hubert, vous avez choisi la seconde solution.

Le résident hocha la tête.

— Je crois qu’il faut éviter de trop remuer la boue. On ne sait jamais jusqu’où peuvent aller les éclaboussures. Il vaut mieux que vous soyez au courant.

— Vous avez l’art de tourner autour du pot !

Benson tira de nouveau sur sa cigarette.

— Starkins est mouillé jusqu’à l’os dans une affaire d’héroïne, confia-t-il en baissant le ton. Je viens d’obtenir deux nouveaux recoupements dans ce sens. Il est même possible qu’il ait fait venir un chimiste et monté un laboratoire de transformation dans l’île. Un de mes informateurs devrait me fournir des précisions dans la journée.

Hubert ne dit rien. Si le renseignement était du même tonneau que le coup de téléphone de la veille, ils n’étaient pas sortis de l’auberge.

En tout cas, les révélations en demi-ton du résident semblaient confirmer les accusations de M. Smith à propos de Starkins et de la drogue. À condition que Washington n’ait pas précisément pris la décision d’une liquidation ponctuelle à partir d’un dossier établi par Benson. Si c’était le cas, pourquoi n’abattait-il pas franchement toutes ses cartes ?

S’il voulait vraiment éviter que d’éventuelles éclaboussures ne rejaillissent sur la CIA, il aurait dû lâcher tout ce qu’il savait. Les pudeurs de fausse vierge n’étaient plus de mise. Ou alors, il n’avait pas la conscience totalement nette.

Mais cela n’expliquait pas la liquidation de Starkins et le « montage » des sachets d’héroïne dissimulés dans la villa. Pas plus que la manœuvre visant à mouiller la Dutch-Krause Ltd par le même procédé…

— Je vous donne la suite sans garantie, ajouta Benson après une hésitation. Ce n’est qu’une vague rumeur non vérifiée. Un agent d’Interpol serait à Singapour et s’intéresserait de près aux faits et gestes de Starkins. J’ignore sa nationalité et son nom.

Mauvais pour la Maison ! Mais pas tellement invraisemblable quand on se souvenait qu’une importante réunion internationale devait se tenir, avec les filières de drogue à l’ordre du jour. C’était peut-être ça qui avait incité Washington à trancher dans le vif sans plus attendre.

Quoi qu’il en soit, Hubert voyait mal un agent d’Interpol semant les cadavres sur son passage et cachant de l’héroïne pour fabriquer de fausses preuves.

— Quid du reste ?

Benson écrasa sa cigarette dans le cendrier posé sur la table basse entre eux.

— Je pense avoir localisé le Japonais qui se trouve derrière Joop Krause, déclara-t-il. Un certain Hariga Takeoshi. Mais lui-même ne serait qu’un paravent, ce qui nous ramène au même point.

Le système des compradores, prête-noms commerciaux, était d’usage courant en Asie. Mais il n’était pas habituel qu’on en utilise plusieurs suivant le modèle des poupées gigognes russes.

Ou alors, il fallait vraiment que l’affaire revête une importance considérable.

Une histoire de drogue, par exemple. Ou d’espionnage.

Dans ce cas, par mesure de sécurité, Joop Krause pouvait être le comprador d’un second comprador opérant lui-même pour le compte d’une tierce personne.

— L’homme qui a vu l’homme qui a vu l’homme, ironisa Hubert. Il faudrait remonter jusqu’à l’ours pour savoir quelle tête il a. Continuez de creuser.

Benson acquiesça.

— Hariga Takeoshi a forcément pris ses précautions et mis en place une ou plusieurs couvertures. Ne serait-ce que pour éviter des ennuis avec la brigade financière. J’y arriverai sans doute, mais ça va demander un certain temps. S’il s’aperçoit que nous nous intéressons à lui de près, il tirera le rideau et fera jouer le cloisonnement prévu.

Il eut une grimace qui déforma brièvement ses traits.

— À sa place, je n’aurais pas attendu. Ce serait déjà fait depuis hier. À moins que Krause se soit gardé de le prévenir qu’il se trouvait dans le collimateur.

Dans la mesure où la Dutch-Krause Ltd dépendait en majeure partie des Japonais qui pouvaient la couler d’un trait de plume en retirant leurs billes, le Germano-Hollandais pouvait tenter de régler l’affaire tout seul sans révéler qu’il était brûlé.

Hubert approuva sans commentaire. Si le résident piétinait, il serait toujours possible de rendre visite à Hariga Takeoshi. La corde d’Enrique se révélait parfois souveraine dans le traitement des amnésies.

En même temps, Hubert revit le visage du mort de la nuit précédente dans la chambre de Starkins, et celui de la Dutch-Krause Ltd. A posteriori, ils pouvaient fort bien ressembler à des Japonais…

Cela voudrait dire que la filière des compradores éprouvait déjà pas mal d’ennuis et disposait de main-d’œuvre qualifiée pour y faire face.

— Autre chose ?

— Il semble bien que votre « gang » de filles repose sur quelque chose de réel, répondit Benson. Il s’agirait d’une sorte de service d’ordre privé que certaines « hôtesses » indépendantes auraient constitué pour assurer leur protection contre les organisations auxquelles elles refusent de verser leur dîme. Pour l’instant, je n’en sais pas plus.

Normal. Elles n’avaient pas intérêt à le clamer sur tous les toits ni à s’inscrire au registre du commerce.

— Je suppose que vous avez des contacts avec la police ? Le service des sociétés secrètes en a certainement entendu parler.

La puissante et occulte « Triade » était la plus connue, mais il s’en créait toujours d’autres de plus ou moins grande importance dans toute communauté chinoise. Les autorités de Singapour menaient une lutte sans relâche pour les démanteler. Chaque commissariat possédait un Inspector « Secret Societies » et une équipe consacrant leur activité à dépister celles qui se reconstituaient dès que l’une d’entre elles avait été démasquée.

Le gouvernement visait autant à neutraliser les multiples formes de racket ou d’ententes illicites qu’à empêcher les communistes de former des cellules clandestines ou de noyauter les « sociétés » dans une optique à long terme.

Benson secoua la tête.

— Autant agiter un chiffon rouge sous le nez d’un taureau, fit-il. Si je m’adresse à la police pour ça, ils voudront savoir pourquoi, et je les aurai aussitôt sur le dos. On aboutirait à l’inverse du résultat recherché. Je ne dispose pas d’une « pince » suffisante sur la personne qui pourrait me renseigner.

Il était mieux placé que quiconque pour en juger.

— Bien entendu, je suis prêt à effectuer la démarche si vous me l’ordonnez.

Il s’interrompit une courte seconde, reprit d’une voix neutre :

— J’ai reçu des instructions de Washington vous donnant carte blanche et me demandant de me mettre entièrement à votre disposition…

Pour un résident, c’était le genre de pilule difficile à avaler. Il était en droit de la trouver plutôt amère. À sa place, plus d’un aurait rué dans les brancards.

Hubert eut un sourire conciliant. Inutile de se l’aliéner.

— Laissez tomber. Vous êtes mieux placé que moi pour savoir ce qui est faisable, je m’en remets totalement à vous. Agissez de la façon la moins gênante pour vous.

Benson parut soulagé d’un poids.

— Merci. Je vous avoue que ce n’est pas de gaieté de cœur que j’aurais sacrifié ma boutique et le boulot que j’ai pu réaliser ici à mon niveau…

Après l’avoir raccompagné jusqu’au hall, Hubert alla demander à la réception si du courrier ou un message téléphoné étaient arrivés à son intention. Son casier était vide.

Une sorte de hippie vêtu d’un blouson d’apparence pseudo-militaire, les cheveux longs à l’extrême limite de ce que tolérait la police, était en train de lorgner avec convoitise les objets de luxe d’une des vitrines éclairées. Hubert n’aurait pas été étonné de le voir sortir un pavé pour fracasser le panneau de verre et moissonner les montres suisses.

Ou bien c’était un fils de lord qui se singularisait et qu’on tolérait pour ne pas chagriner papa, ou bien le digne portier du Raffles avait été appelé ailleurs quand il était entré…

Hubert allait demander une fois de plus l’appartement de Sandra Lim quand Enrique apparut, venant de l’extérieur. Ils ressortirent pour faire quelques pas dans les jardins dominés par d’immenses palmiers au plumet en éventail.

— Chou blanc à Jurong, annonça l’Espagnol. Joop Krause est absent pour vingt-quatre ou quarante-huit heures. Un contrat de dernière minute qu’il est parti négocier quelque part en Malaysia, personne ne sait trop où. Quant à son irremplaçable secrétaire, elle a fait savoir qu’elle avait la grippe doublée d’une rage de dents. Inutile d’appeler toutes les Betty Mah de l’annuaire, elle se soigne chez une amie dont elle n’a pas indiqué l’adresse.

Il ficha entre ses lèvres un petit cigare tout noir à l’odeur forte.

— Si vous voulez mon avis, son patron et elle fricotent ensemble en s’offrant une balade touristique aux frais de la maison, ils ont senti le vent du boulet et se planquent en attendant la fin de la mitraille. L’un avec l’autre, ou séparément.

Il s’interrompit une seconde pour allumer son usine à nicotine, lorgnant à travers la fumée une rousse qui barbotait dans la petite piscine triangulaire.

— Marrant comme tout le monde disparaît subitement ! À propos, aucune nouvelle de votre copine de Nassim Road ?

— Benson sort d’ici, dit Hubert pour couper court aux sarcasmes qu’il voyait poindre.

Il entreprit de résumer son entretien avec le résident.

*
* *

Sandra Lim appela après le déjeuner. Hubert prit la communication dans sa chambre.

— Quelle joie, mon cœur ! Si ta voiture n’avait pas disparu, j’aurais pu croire que tu t’étais noyée de désespoir dans ta baignoire…

Un rire lui répondit.

— Heureusement que tu n’as pas enfoncé la porte ou appelé les pompiers.

Le ton de la jeune femme devint sérieux.

— J’ai réfléchi après ton départ. Il ne m’était pas possible de me renseigner par téléphone depuis mon appartement. Comme je ne savais pas quand tu reviendrais, j’ai décidé de commencer tout de suite et je suis ressortie.

— Vraiment ? Tu as dû apprendre des foules de choses ?

— Au contraire. S’il m’a fallu tout ce temps et si je continue encore, c’est que je n’ai presque rien trouvé jusqu’à présent.

Hubert faillit lui demander si elle le prenait pour un débile léger ou profond.

— Tu te donnes beaucoup de mal. Une nuit entière et déjà la moitié d’une journée…

Sandra Lim enchaîna :

— Je crois que la personne dont tu m’as parlé négociait réellement la marchandise en question. Ses ennuis pourraient venir de là. On dit qu’un de ses associés, celui chargé de la préparation, serait encore à Singapour.

Sans doute faisait-elle allusion au chimiste produisant l’héroïne. Cela recoupait l’information de Benson.

— Ne crois-tu pas que nous pourrions en discuter plus facilement en tête à tête ? Es-tu chez toi ?

— Je ne pense pas rentrer avant un jour ou deux. C’est préférable pour moi.

Enrique avait raison ! Une véritable épidémie de vacances…

— Où puis-je joindre cet associé ?

— Je l’ignore. Et je me demande s’il est très raisonnable de continuer à le chercher.

Hubert ne pouvait lui en vouloir de tenir à sa peau.

— Ça ne fait pas beaucoup.

— Je te l’ai dit dès le début, s’excusa Sandra Lim. Je suis désolée. Je n’ai presque rien sur l’association féminine. Une petite union pour la défense des professions libérales, rien de plus que des conseils juridiques.

Les filles aperçues par Hubert étaient bien vêtues de noir comme les avocates, mais elles remplaçaient les effets de manches par le pistolet et le poignard commando.

— C’est tout ? Je te revois quand ?

— Plus tard, quand la concurrence sera moins grande. Actuellement, il y à beaucoup trop de monde sur cette affaire…

— Figure-toi que je m’en étais rendu compte ! Repose-toi bien, mon cœur.

— À bientôt.

Hubert raccrocha, déçu. Il ne comprenait pas très bien pourquoi la jeune femme l’avait appelé puisqu’elle n’avait rien à lui dire. Ou alors, c’était tellement hermétique qu’il n’avait pas plus saisi que ceux qui risquaient d’avoir surpris la conversation !

Dix minutes plus tard, la réception l’informa qu’une lettre venait d’être déposée pour lui par un jeune garçon.

C’était un message plus qu’une missive.

« Trouvez-vous en fin d’après-midi à l’île de Seniosa. À dix-huit heures trente précises, empruntez le Cable Car qui rejoint Jardine Steps et Mount Faber. Quelqu’un vous abordera de la part de Fong. Venez seul. »
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Oasis de verdure et de tranquillité, située dans le prolongement de la pointe sud de Singapour, l’île de Sentosa avait été aménagée pour le délassement et les distractions.

On y trouvait une petite forêt, jungle modèle réduit soigneusement préservée et entretenue, un terrain de golf de dix-huit trous, un village typique, des bungalows touristiques, des emplacements pour pique-niques, des plages bordées par un lagon protégé, un grand terrain de camping entouré de verdure. En plus du musée maritime, de celui du corail et de celui des armes à feu dans l’ancien Fort Siloso, les visiteurs pouvaient voir la Surrender Chamber, reconstitution de la capitulation des forces japonaises de Malaisie en 1945. Des personnages en cire, avec uniformes d’époque, figuraient les véritables protagonistes autour de Lord Mountbatten.

L’entrée de l’île était payante, mais les antiques bus rouges qui la sillonnaient étaient gratuits. Les amateurs d’exercice pouvaient louer des bicyclettes pour un prix modique.

Sentosa était accessible par vedettes depuis certains embarcadères du port. Il y avait aussi le récent Cable Car, téléphérique survolant l’eau et une partie des docks avant de grimper jusqu’au sommet du Mont Faber, une des collines dominant Singapour.

Hubert débarqua dans l’île à six heures et quart. Il avait choisi d’arriver en bateau afin de ne pas faciliter la tâche à celui ou ceux qui devaient le contacter. S’ils surveillaient la station de Jardine Steps ou celle de Mount Faber, ils seraient obligés d’attendre son arrivée pour se manifester.

Et si jamais ils avaient décidé de se montrer à Sentosa même, peu importait par quelle voie il rallierait l’île.

À leur place, Hubert aurait attendu à Mount Faber plutôt qu’à Jardine Steps. De là, avec de bonnes jumelles, il était possible de vérifier qu’il serait seul et que personne d’autre n’assurait sa couverture à l’arrivée. Il y avait trop de monde à la station de Jardine Steps pour se forger une certitude. En plus de son restaurant et de ses boutiques, la grande construction de béton écoulait l’essentiel du trafic vers l’île ainsi que tous les passagers se limitant à la montée jusqu’au Mont Faber.

En conséquence, Hubert avait résolu de poster Enrique à Jardine Steps. Dans un premier temps, il s’efforcerait de déceler une éventuelle surveillance. Ensuite, comme la durée du trajet depuis Sentosa était toujours la même à quelques secondes près, il s’arrangerait pour prendre place, suivant le nombre de passagers en attente, dans l’une des deux nacelles précédant ou venant après celle d’Hubert. Celui-ci ayant reçu l’instruction de quitter l’île à dix-huit heures trente précises, le calcul n’était pas bien compliqué.

Le soleil déclinait déjà à l’ouest, au-dessus du groupe d’îlots dans l’alignement de la zone industrielle de Jurong. Sa chute vers l’horizon était presque perceptible à vue d’œil au fur et à mesure qu’il prenait un peu plus l’apparence d’une énorme sphère rouge. Sous l’équateur, les crépuscules sont toujours très brefs et il fait pratiquement nuit noire à dix-neuf heures.

Hubert traîna un peu sans rien remarquer d’anormal. Si quelqu’un était chargé de le surveiller à Sentosa et de transmettre un éventuel signal, il s’était parfaitement intégré dans le cadre. Il alla acheter son billet au terminus du Cable Car sur une petite éminence aux pentes recouvertes d’arbres.

La presque totalité des passagers arrivant à la station de l’île descendait, familles chinoises venues passer la soirée au calme, en majorité. Quelques touristes bardés d’appareils de photos ou de caméras avaient choisi cette heure pour emmagasiner des vues du port et de la rade dans la lumière d’incendie du couchant. Ils repartiraient une fois la nuit tombée à cause du spectacle de la ville et des navires illuminés.

À la demie pile, Hubert prit place dans la petite nacelle peinte en bleu et portant le numéro 43 en chiffres noirs. Personne ne l’avait accosté. Il était seul dans la fragile nacelle prévue pour une demi-douzaine de passagers.

Dans un premier temps, le téléphérique grimpait jusqu’à un énorme pylône en béton, haut d’une soixantaine de mètres, érigé sur un minuscule îlot et constituant lui-même un observatoire extraordinaire. Indépendamment de la vue offerte aux passagers, il fallait que les câbles soient suffisamment élevés pour que les superstructures et les mâts des plus grands navires puissent passer dessous avec une bonne marge de sécurité.

De fait, dans l’embrasement du soleil bas sur l’horizon, le spectacle était absolument fabuleux. La surface de la rade ressemblait à un immense miroir pourpre et les buildings du front de mer se dressaient comme de formidables blocs incandescents, leurs milliers de fenêtres réfléchissant les rayons d’un rouge profond.

Hubert essaya de s’abandonner à la magie du moment, mais une angoisse grandissante s’empara soudain de lui. Ce ne pouvait être le vertige puisqu’il s’y savait totalement insensible…

Brusquement, il prit conscience que la télécabine constituait une cible idéale en plein ciel, qu’il n’avait pas la plus petite possibilité de se mettre à l’abri !

Il lui revint un des conseils enseignés aux pilotes de chasse : « L’ennemi cherchera toujours à t’attaquer avec le soleil dans le dos… »

Les cabines se suivaient toutes les trente-cinq secondes, c’est-à-dire qu’elles se croisaient en l’air sensiblement toutes les dix-sept secondes. Négligeant celle qui venait de passer à sa hauteur en sens inverse, Hubert plissa les paupières pour combattre l’éblouissement et examiner la suivante qui se rapprochait à son tour.

Elle devait être jaune ou beige et portait le numéro 11. La vitre partiellement relevable, à l’avant, était ouverte. Un objet allongé en sortit et pointa…

Par réflexe, Hubert s’aplatit sur le plancher de la cabine, en biais pour présenter une surface moindre, la gorge nouée par l’impuissance, muscles crispés.

Ping ! Une première balle traversa la paroi à vingt centimètres au-dessus de lui, ressortit en forant un second trou rond à l’opposé. Ping ! Un second projectile transperça la mince nacelle en écornant le siège, encore plus près du crâne d’Hubert. La troisième fois allait être la bonne ! À moins de sauter, il était fichu. Les cabines continuaient de se rapprocher, et le tireur allait pouvoir cribler celle d’Hubert sous tous les angles. Il ne pouvait en réchapper. C’était mathématique…

C’est alors que des claquements différents retentirent et que la troisième balle n’arriva pas. Incrédule, refusant encore d’en croire ses oreilles, Hubert comprit, à l’origine des détonations, que le tireur était lui-même pris à partie depuis le grand pylône creux. À l’intensité du feu, deux armes au moins arrosaient le tueur.

En l’espace de moins de deux secondes, la situation venait de se modifier du tout au tout. Non seulement le béton du pylône offrait un appui fixe, donc une précision beaucoup plus grande dans la visée, mais la cabine jaune ne cessait de s’en rapprocher.

Hubert releva la tête de quelques centimètres pour regarder d’un œil par le trou percé dans la paroi par la deuxième balle.

Plutôt que de continuer à se rapprocher du pylône et de se faire fusiller à bout portant, le tueur venait de réussir à débloquer et à ouvrir la porte de sa cabine. Expédiant son arme au loin, il se jeta dans le vide.

Hubert savait que certains plongeurs s’élançaient de hauteurs spectaculaires, mais ils étaient spécialement entraînés. Même ceux d’Acapulco, pourtant réputés pour leur intrépidité, auraient hésité. Ici, il y avait soixante bons mètres jusqu’à l’eau du port !

Le tueur creva la surface en soulevant un formidable geyser. Indemne, mort sur le coup ou la moitié des os brisés, sa tête n’en remonta pas moins à l’air libre au milieu des remous.

Pas pour longtemps ! Une vedette, qui se balançait doucement à quelque distance, avait mis pleins gaz dès le début de la chute. Soulevant deux hautes moustaches d’écume, elle fonça droit sur la tête qui se maintenait en surface. Sans ralentir.

Il n’y eut bientôt plus qu’un sillage bouillonnant tandis qu’elle s’éloignait vers Jurong au maximum de la puissance de ses moteurs…

Les cabines ne s’étaient pas arrêtées pour autant. Les employés de la station centrale n’avaient peut-être rien vu dans la lumière aveuglante du couchant. À moins qu’ils n’aient pour instructions de continuer jusqu’à ce que tous les passagers à bord des nacelles soient descendus en sûreté en se contentant de ne pas en laisser monter d’autres.

À l’arrivée à la station de Jardine Steps, personne ne parut remarquer les trous. Hubert posa le pied sur la terre ferme et s’éloigna rapidement.

Inutile d’attendre sur place qu’on lui demande des explications.

*
* *

Enrique était déjà au volant de la Passat, prêt à quitter le parking de la station du Cable Car, moteur tournant au ralenti. Hubert rejoignit la voiture et s’installa à l’avant. L’Espagnol embraya aussitôt pour s’intégrer dans la circulation qui s’écoulait le long des docks de Keppel Harbour.

— J’ai décroché dès que j’ai vu que ça allait sacrément mal en altitude, expliqua-t-il. Si vous étiez bon pour la morgue, je ne pouvais plus rien pour vous. Si vous étiez passé au travers, je pensais bien que vous descendriez ici plutôt que de continuer jusqu’à Mount Faber…

Les nacelles du téléphérique continuaient à se promener entre ciel et terre, mais celles quittant Jardine Steps étaient désormais vides. On récupérait les passagers encore en l’air, sans doute pour les interroger et tirer l’incident au clair. Hubert avait bien fait de s’éclipser dès l’arrivée, avant que les employés réagissent.

Dans deux minutes, l’énorme boule flamboyante du soleil aurait disparu derrière l’horizon. La nuit tomberait comme un rideau.

— Je surveillais surtout ceux qui allaient emprunter votre direction, poursuivit Enrique avec un geste d’excuse. Je n’ai pas remarqué de type embarquant pour Sentosa avec un sac de golf ou un étui pour cannes à pêche. Connaissant votre horaire avec précision, il a pu minuter son coup et monter à Mount Faber de manière à vous croiser au-dessus de l’eau.

— Aucune importance. Avez-vous pu voir les autres canardeurs sur la tour-pylône ?

Enrique agita la tête négativement.

— Trop loin, soupira-t-il. J’étais à moitié ébloui par les reflets du soleil.

Les véhicules se suivaient au ralenti sur Keppel Road au niveau de la gare du chemin de fer. Il dut lever le pied. Deux voitures de police arrivaient en sens inverse, gyrophare lançant des éclairs et sirène hurlante. Disciplinés, les autres conducteurs se serraient pour leur laisser le passage.

— Même chose pour la vedette, reprit Enrique. Avec le soleil dans les yeux, il m’aurait fallu des jumelles polarisées pour pouvoir distinguer quelque chose… À mon avis, elle était là pour vous !

Hubert eut un frisson rétrospectif. S’il avait risqué le tout pour le tout en plongeant depuis la cabine, c’est lui qui aurait été percuté par l’étrave et déchiqueté par l’hélice.

Il n’était pas exclu que les occupants de l’embarcation aient cru lui foncer dessus sans reconnaître le tueur à cause des reflets éblouissants sur l’eau.

Quoi qu’il en soit, l’adversaire avait parfaitement organisé son coup en choisissant l’heure où le soleil au ras de l’horizon incendiait toute la partie ouest de la rade. Étant donné que la liquidation de leur acolyte leur apportait la certitude qu’il ne parlerait pas, ils avaient une excellente raison de foncer sans se demander qui avait fait le plongeon.

— J’ai quand même pu voir un truc intéressant, ajouta Enrique. Une seconde vedette a démarré plein pot en sens inverse quand la première s’est payée le sbire sans parachute. Jusqu’alors, elle était planquée derrière un cargo à quai le long d’un entrepôt.

En bon cabotin, il laissa planer une seconde de suspense.

— Impossible de relever son nom ou son numéro à cause de la distance et des embruns du sillage… Mais il m’a bien semblé qu’elle était montée par des filles en pyjama noir.

Personne n’en avait entendu parler, mais on les retrouvait partout !

Seconde embarcation en couverture de la première, prête à prendre le relais ? Commando destiné à intervenir comme deux nuits plus tôt dans l’enceinte de la Dutch-Krause Ltd. ?

Les tireurs embusqués sur la tour-pylône étaient-ils aussi des filles fantômes ?

Dans ce cas, pour être aussi bien informées, il fallait une source de renseignements particulièrement bien placée dans le camp ennemi. Une fois de plus, Hubert ressentit l’impression d’être complètement hors course dans une affaire dont il ignorait l’enjeu.

Cela commençait à faire un peu trop de morts pour un simple trafic de drogue. Ou alors, la filière était énorme, avec des mises de fonds si considérables qu’une bataille rangée se justifiait pour en conserver le contrôle ou tenter de s’en emparer…

Il y avait un détail, cependant, qui ne cadrait pas. Les trafiquants, quels qu’ils soient, avaient intérêt à tout, sauf à signifier à la police que les liquidations puisaient leur source dans la drogue. Indépendamment de la perte financière que cela représentait pour eux, ils n’auraient jamais truffé la villa de Starkins ou les bureaux de Joop Krause avec de l’héroïne.

— Vous me déposez à ma voiture, déclara Hubert. Je vais aller jeter un coup d’œil dans l’appartement de Sandra Lim. Ensuite, nous essaierons de mettre la main sur le dénommé Hariga Takeoshi. Vous continuez après le pont de la Singapore River et vous m’attendez en bas de Stamford Road pour vérifier que je ne traîne pas de ventouse derrière moi.

Enrique acquiesça et continua jusqu’à Collyer Quay, au-delà du bassin de Telok Ayer encombré de bateaux de toutes sortes et bordé de grands immeubles flambant neufs.

— Faites-moi signe d’une façon ou d’une autre si la souris est rentrée chez elle, je saurai à quoi m’en tenir et ça m’évitera de passer la nuit dehors à vous attendre. Notez bien que je pourrais monter voir comment vont vos affaires, mais ça risquerait de la perturber ou de vous couper vos moyens…

— Si elle est là, je m’arrangerai pour allumer deux fois la lumière dans la pièce donnant sur Nassim Road. Attendez quand même une petite demi-heure dans le secteur pour le cas où nous aurions de la visite. Des fois, aussi, qu’elle me lâche un tuyau immédiatement exploitable et que nous ressortions.

Enrique eut une mimique dubitative et éloquente, freina pour s’arrêter.

— Ouais…

Hubert avait garé la CX près de Clifford Pier, l’embarcadère d’où partaient vedettes et sampans assurant la liaison avec les îles ou promenant les touristes sur la rade. Il laissa la Passat redémarrer et s’éloigner vers la bouche de la rivière, profita du passage au rouge des feux pour traverser la chaussée.

Alors qu’il s’approchait de sa voiture, un personnage se matérialisa brusquement entre deux carrosseries, avançant vers lui.

C’était le hippie aperçu devant les vitrines de luxe du Raffles.

Sa main droite était engagée dans la poche de son treillis.

Et l’objet qu’elle braquait était beaucoup plus volumineux qu’une lime à ongles.
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Hubert maîtrisa son premier réflexe qui le poussait à se jeter à l’abri derrière la voiture. Si le hippie avait eu l’intention de l’abattre, il aurait déjà ouvert le feu.

— Je veux seulement vous parler, confirma celui-ci. Prenez le volant sans chercher à tenter le diable, je monterai à l’arrière.

Il s’était exprimé en anglais, avec un accent flamand ou hollandais.

— Simple précaution, précisa-t-il en pointant un peu plus l’instrument qui déformait sa poche. Ces temps-ci, le plomb vole bas.

Et même plus haut lors du mitraillage au téléphérique !

Gardant ses mains bien en vue, Hubert monta dans la CX après avoir débloqué la portière arrière. Le hippie grimpa sur la banquette et se cala dans l’angle mort.

— Démarrez ! ordonna-t-il. Pas d’excentricités, j’ai mes nerfs !

Hubert mit en route et entreprit de manœuvrer pour sortir du parking. Comme l’autre ne lui avait pas donné d’instructions sur l’itinéraire à emprunter, il prit la direction du Merlion Park pour traverser la rivière près de son embouchure. Enrique ne pourrait manquer de remarquer qu’il transportait un passager imprévu.

— Le climat est devenu malsain pour moi, fit le hippie. Je suis sans un et j’ai besoin de fric pour me tailler d’ici.

Hubert éprouvait le sentiment confus que quelque chose d’indéfinissable sonnait faux dans son attitude ou ses paroles. D’abord, il « faisait propre » malgré ses cheveux longs et le négligé de ses vêtements. Ensuite, il paraissait plus âgé que son apparence juvénile ne le suggérait de loin.

— Vous comptez m’embarquer comme otage et m’échanger contre rançon ?

— Vous n’y êtes pas ! Trop long et trop risqué… Mes besoins sont plus modestes, mais ils ne peuvent plus attendre.

Hubert se mit à rire.

— Si c’est pour me faire les poches, dites-le tout de suite. Mais vous n’irez pas très loin. À cette heure, les banques sont fermées et ma carte de crédit ne vous servira pas à grand-chose.

Une pointe d’inquiétude se manifesta dans le ton du hippie.

— Quelle somme avez-vous sur vous en chèques de voyage ?

— Pas lourd. Je laisse toujours le plus gros dans le coffre de mon hôtel… Je me méfie des pickpockets.

En vérité, Hubert emportait toujours l’équivalent de mille à quinze cents dollars américains afin de pouvoir faire face en cas de dépense imprévue, billet d’avion, achat de « matériel » ou d’informations, si les circonstances l’exigeaient. Pour le moment, il s’agissait d’alimenter la conversation jusqu’au bas de Stamford Road où Enrique devait le guetter.

— Je ne vais pas vous raconter ma vie, fit le hippie. Disons simplement que j’étais en affaire avec des gens qui n’ont pas respecté leurs engagements et que je me retrouve sur la paille avec une menace de bourrasque à brève échéance. Je vous refile un tuyau garanti vingt-deux carats. En échange, vous me donnez tout le liquide que vous avez sur vous, vous signez tous vos chèques de voyage et vous me remettez votre passeport…

Hubert aperçut au loin la Passat bleue d’Enrique, conserva la même allure.

— Pourquoi mon passeport ?

— Je connais quelqu’un qui accepte les chèques de voyage pour le quart de leur valeur. Il les reprend à dix points de plus quand on lui laisse le passeport du propriétaire. J’ignore tout de sa combine et je m’en fous. C’est le fric qui m’intéresse.

Enrique devait avoir repéré la CX et découvert l’existence du passager à l’arrière.

— Votre renseignement ?

— Un chimiste ! J’ai ses coordonnées exactes dans l’île…

Au lieu de virer pour remonter vers Tanglin et Nassim Road, Hubert continua tout droit au croisement. À supposer qu’Enrique n’ait rien vu à cause des reflets sur les vitres, cette modification d’itinéraire suffirait à l’alerter.

— Un chimiste ? prononça Hubert sans aucun enthousiasme. Je ne comprends pas.

— Vos petites virées des deux dernières nuits, c’était peut-être pour admirer les splendeurs du ciel étoilé ? Épargnez-moi vos salades ! Je pose déjà un pied dans la tombe rien qu’en vous parlant du chimiste. De toute façon, le reste n’est que du bricolage qui ne vous concerne pas. Je ne suis pas con au point de me carboniser moi-même.

La voix du hippie se nuança de menace.

— Au cas où vous l’oublieriez, c’est moi qui tiens le bon bout du pétard, fit-il. Avec une balle dans la colonne vertébrale, je vous parie que vous courrez moins vite que moi !

Il ajouta plus sourdement :

— J’aurais pu vous plomber sur le parking, vider vos poches et imiter ensuite votre signature. Autrement dit, je vous ai fait une fleur. À vous de me renvoyer l’ascenseur.

— De quelle façon ?

— Déposez une déclaration de perte. Si vous avez une banque sérieuse, elle vous remplacera vos chèques de voyage et votre ambassade vous délivrera un autre passeport. Au pire, vous paumerez seulement le liquide. Moi, je risque ma peau en ce moment.

— Supposons que nous passions par le Raffles, je pourrais vous remettre de quoi voir venir pendant un bout de temps loin d’ici ?

— Négatif ! coupa le hippie. Vous supposez mal parce que je ne suis pas encore sorti de cette putain d’île. Rangez-vous le long du trottoir et prenez votre portefeuille entre deux doigts, bien délicatement.

Hubert préféra obtempérer, tira le frein à main et arrêta le moteur.

— D’accord pour signer les chèques. Mais quand vous m’aurez parlé du chimiste.

— Correct, mais c’est la balle dans le dos si vous cherchez à me pigeonner !

Normalement, Enrique devait se contenter de rester à distance sans intervenir puisqu’Hubert n’avait envoyé aucun-signal d’alarme par les feux de stop au moment de freiner.

— Vous tenez le bon bout, j’en suis convaincu et vous me l’avez dit…

Le hippie prit une inspiration, comme s’il se jetait à l’eau.

— Le chimiste est un métis sino-malais qui se fait appeler Chooling, indiqua-t-il. Il se planque dans une maison malaise derrière les collines de Bukit Timah. Quand vous quittez la ville pour rejoindre le Causeway et la Malaysia, vous avez une route sur la gauche à peu près à mi-chemin, Choa Chu Kang Road. Le chemin de fer s’arrête juste après le croisement, vous ne pouvez pas vous tromper.

Hubert hocha la tête pour signifier qu’il voyait très bien.

— À une époque, il y a eu un camp militaire, poursuivit le hippie. Vous verrez une sorte de transformateur et des restes de barbelés. C’est juste avant. La baraque est en retrait sur la droite et possède des volets verts. Chooling est un flambeur invétéré et ne rentre jamais avant deux ou trois heures du matin. Il vit seul dans sa tanière.

— Comment pouvez-vous connaître tous ces détails ?

— Stop ! Ça n’est pas prévu dans le contrat. Maintenant, vous signez.

Prenant son stylo, Hubert parapha les chèques de voyage qu’il avait sur lui à l’emplacement prévu pour la seconde signature, ajouta tout l’argent liquide dont il disposait, compléta avec son passeport.

— Vous ne voulez toujours pas qu’on aille jusqu’au Raffles ?

Le hippie débloqua la portière.

— Merci pour la promenade, dit-il. Puisque vous avez été correct, je vais vous faire une autre fleur. Méfiez-vous de tous les Japs et surtout d’un dénommé Bunzo Kozuka ! Sur ce, au plaisir de ne jamais vous revoir.

Hubert le regarda s’éloigner rapidement derrière la CX et disparaître dans la première rue latérale.

À Enrique de jouer !

Le commissariat de Beach Road étant le plus proche, Hubert remit en marche pour s’y rendre.

Mieux valait prendre les devants pour le cas où la manœuvre n’aurait eu d’autre but que de s’assurer de son passeport pour un montage destiné à le compromettre.

Un policier blasé enregistra la déclaration selon laquelle il avait placé une partie de ses chèques de voyage dans son passeport et perdu le tout dans les vingt minutes précédentes, probablement lorsqu’il avait enlevé sa veste pour la porter sur le bras en se promenant sur Queen Elisabeth Walk. Hubert reçut un récépissé tenant lieu de permis de séjour provisoire, ainsi que le conseil de prévenir son ambassade et sa banque dans les meilleurs délais.

La Passat vide d’Enrique était toujours au même endroit. Selon toute vraisemblance, celui-ci continuait de filer le hippie.

Cela pouvait demander pas mal de temps. Plutôt que de rallier le Raffles, Hubert résolut de reprendre le programme initial et de gagner Nassim Road. Enrique connaissait le numéro de téléphone de Sandra Lim. S’il éprouvait la nécessité de le joindre, il appellerait l’appartement si cela ne marchait pas à l’hôtel.

L’heure n’était pas encore aux contrôles de police, qui auraient provoqué de trop formidables embouteillages. Hubert atteignit le haut d’Orchard Road dans un délai très raisonnable.

La Cooper de la jeune Chinoise brillait toujours par son absence. En revanche, la porte vitrée du rez-de-chaussée était grande ouverte, maintenue par une cale. Locataire ayant des valises à transporter ou négligence du gardien ayant oublié de refermer ? Hubert ne chercha pas à l’élucider. Plutôt que l’ascenseur, il emprunta l’escalier de service.

Bien que la nuit fût tombée depuis un long moment, il n’était pas encore huit heures. À chaque instant, quelqu’un pouvait arriver ou sortir d’un des autres appartements du palier. Hubert en prit néanmoins le risque, dégagea de la pliure de son portefeuille le petit instrument en acier chromé qui ne le quittait jamais.

La serrure capitula au bout de trente secondes. Bien qu’il n’ait vu aucun système d’alarme la nuit précédente, il prit la précaution de vérifier qu’il pouvait repousser le battant sans rien déclencher. En vingt-quatre heures, on avait largement eu le temps d’installer une machine infernale derrière la porte.

Aucun cadavre ne gâchait l’esthétique de l’appartement. Hubert referma soigneusement les rideaux et s’attela à la tâche.

L’avantage des constructions modernes, c’est que la moquette est livrée sur une dalle de béton et qu’il faut presque un marteau-piqueur pour percer un trou dans les murs. Les possibilités de caches étaient réduites d’autant.

En une heure, Hubert eut fini de passer l’appartement au crible. Il ne restait guère que le coffrage isolant du réfrigérateur, l’intérieur du poste de télévision ou le fond du bac de la machine à laver qu’il n’eût pas visité. Avec pour tout résultat un paquet de lettres en chinois, qu’il était bien incapable de déchiffrer…

Comme il les avait trouvées bien en vue dans un tiroir, il était douteux qu’elles présentent quelque intérêt. Il effaça toutes les traces de son passage, appliqua son oreille contre la porte pour s’assurer que la voie était libre et quitta l’appartement aussi tranquillement qu’il était entré.

Dehors, au volant de la Passat, il trouva un Enrique maussade en train de fumer un de ses infâmes cigarillos.

— Vous vous êtes coincé les doigts en refermant le capot ?

— J’aurais pourtant juré qu’il ne se doutait de rien et qu’il ne m’avait pas repéré. Après une balade sans problèmes jusqu’à la mosquée d’Arab Street, il a effectué un détour qui pouvait sembler normal pour revenir vers Bugis Street. Là, je me suis subitement retrouvé au milieu d’une dizaine de travelos en train de piailler et de me faire des papouilles.

Enrique cracha son mégot sans se soucier de l’amende prévue par les règlements de police.

— Le temps de distribuer quelques claques pour qu’ils me lâchent la manche, l’autre salopard avait mis les voiles.

*
* *

Hubert et Enrique progressaient avec prudence sous les arbres, lentement, en silence. La route devait se trouver désormais à une vingtaine de mètres sur la gauche, noyée dans l’obscurité au milieu de la végétation.

Bukit Timah, la Colline de l’Étain, était le point culminant de l’île de Singapour. À une époque pas tellement lointaine, ses flancs étaient recouverts d’une jungle épaisse. Ne disait-on pas que le premier prince à y débarquer l’avait baptisée « Cité du Lion » parce qu’il en avait aperçu un en posant le pied sur le sol, un tigre plus vraisemblablement.

Çà et là, il restait bien des morceaux de forêt dense, mais de moins en moins, impitoyablement dévorés par le bitume et le béton. La plupart étaient situés dans le quart nord-ouest de l’île, la seule partie que l’homme n’eut pas encore totalement défrichée et transformée.

Comme la veille, Hubert et Enrique avaient pris les deux voitures. Ils les avaient abandonnées à distance, échelonnées de manière à pouvoir en récupérer au moins une. Par mesure de sécurité, ils avaient continué à pied en évitant la route. L’approche commando.

Hariga Takeoshi, le Japonais à qui Joop Krause servait de paravent était introuvable. Quant à Benson, il avait branché le répondeur téléphonique sur sa ligne. Hubert avait laissé le nom du second Japonais, Bunzo Kozuka, en demandant au résident de se renseigner à son sujet.

Restait le « chimiste »…

Bien que le hippie ait déclaré qu’il ne rentrait que tard dans la nuit, Hubert avait résolu d’aller reconnaître la maison de Choa Chu Kang Road et d’y demeurer tout le temps nécessaire. Enrique avait naturellement protesté. Pour la forme, car il savait que c’était la meilleure solution pour déjouer un piège.

Hubert en avait assez d’être un spectateur ou de se faire tirer dessus. Il voulait passer à l’offensive afin de découvrir pourquoi deux bandes au moins s’entre-tuaient généreusement depuis quarante-huit heures.

Des broussailles moins touffues annoncèrent la proximité du chemin. Pistolet au poing, couvert par Enrique en retrait, Hubert s’avança jusqu’à l’extrême limite des frondaisons, localisa les restes du transformateur et quelques lambeaux de barbelés. La maison se situait donc un peu plus à main droite.

Elle se précisa bientôt dans le noir. Il discerna une véranda sur un côté, mais il lui fut impossible de distinguer dans l’obscurité si elle avait bien des volets verts.

L’investissement des lieux était une question de technique et de méthode. Les abords de la maison étaient « clairs ». Aucun piège, grenade ou mine bondissante, pas de sentinelle, aucun véhicule en stationnement.

Protégé par Enrique, Hubert prit pied sur la véranda. De là, ce fut presque un jeu de s’introduire dans la maison par une fenêtre.

Un très bref coup de lampe lui révéla qu’il n’avait pas à chercher plus loin.

Le corps gisait sur le plancher à moins d’un mètre de ses pieds.
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L’odeur douceâtre, écœurante, oppressante de la mort stagnait dans l’air. Hubert l’avait reconnue dès la fenêtre franchie. Et la présence du cadavre ne l’avait pas étonné.

Retenant son souffle, posant les pieds bien à plat pour empêcher les lames du plancher de grincer, il entreprit de visiter les autres pièces, trois au total, plus une petite cuisine servant aussi de débarras pour tout un tas de vieilleries et de morceaux de meubles.

Le hippie avait dit vrai. Chooling le chimiste vivait seul…

Hubert retourna dans la première pièce pour examiner le corps. Deux balles dans la poitrine l’avaient expédié dans un monde réputé meilleur. On lui avait vidé les poches. Le décès paraissait remonter au début de la soirée, à peu près au moment où le hippie avait révélé les coordonnées de l’endroit. A priori, à moins de disposer d’un véhicule et de foncer ici après avoir semé Enrique, ce n’était pas lui qui avait fait le coup.

Hubert s’attarda sur les mains de l’homme. Les plaques d’eczéma qui les recouvraient étaient tout à fait caractéristiques. On les rencontrait chez presque tous les « chimistes » manipulant les produits nécessaires à la transformation de l’opium en morphine-base, puis en héroïne.

Il avait sous les yeux la preuve de l’existence d’une filière de drogue. Cela ne faisait pas l’ombre d’un doute.

Évidemment, le chimiste pouvait avoir opéré ailleurs qu’à Singapour même, mais ce n’était certainement pas en Patagonie…

Hubert entreprit de fouiller plus attentivement les pièces. En principe, le rattachement au réseau électrique était par trop insuffisant pour alimenter un « laboratoire », grand consommateur de kilowatts. Un groupe électrogène pouvait toutefois avoir été installé pour fournir l’énergie indispensable aux installations elles-mêmes camouflées à plusieurs mètres sous la surface du sol. Il était facile de dissimuler sous des buissons le conduit pour l’arrivée d’air au moteur et l’évent pour l’évacuation des gaz de combustion.

Pas besoin de creuser un hall de gare. Outre l’emplacement du groupe, l’équivalent d’une pièce de dimensions moyennes permettait de stocker les produits chimiques nécessaires et de disposer les cuves ou bacs où s’opéraient les réactions aboutissant à l’héroïne.

Question volume, rien à voir avec une usine atomique…

Hubert chercha vainement une trappe ou une fausse cloison masquant le boyau vertical donnant accès à une excavation aménagée juste sous la maison. Humant l’air comme un chien de chasse, il ne flaira aucune molécule révélatrice d’acide acétique. Rien de rien.

Le « laboratoire » se trouvait forcément ailleurs, ce qui était conforme aux règles de sécurité en vigueur chez les trafiquants. Si la police serrait de près le chimiste à cause de son eczéma, et avait débarqué pour fouiller chaque centimètre carré, il aurait pu prétendre qu’il s’agissait d’une banale maladie de peau due à quelque allergie, et elle serait repartie sans l’ombre d’une preuve à son encontre.

Hubert ressortit de la maison et alla retrouver Enrique. Ils s’éloignèrent de quelques mètres, et il mit l’Espagnol au courant. Celui-ci haussa les épaules, fataliste.

— Ça vous étonne ? railla-t-il. Les trafiquants de drogue détestent la publicité. Avec le nombre de macchabées depuis le début, ils en ont eu plus que leur compte. Leur filière sent le roussi et ils vont s’écraser pour un bout de temps. Au moins jusqu’à ce qu’ils en aient reconstitué une autre ailleurs.

C’était l’évidence. Pour eux, le plus dur serait sans doute de dénicher un autre « chimiste » compétent. La qualité de l’héroïne produite, donc sa valeur marchande, en dépendait.

— Puisqu’ils ont tiré le rideau, Starkins ne risque plus d’être mouillé. Ni la Boutique éclaboussée par contrecoup. Mission remplie ! On peut rentrer.

À son ton, il ne nourrissait pas beaucoup d’illusions.

— Non seulement on reste à Singapour, décréta Hubert, mais on prend la planque ici-même.

Il ignora le grognement de mécontentement d’Enrique.

— Starkins mort constitue un bouc émissaire de premier choix pour la filière. Il faut empêcher que celle-ci lui colle tout sur le dos pour se dédouaner et dissuader les flics de chercher plus loin. Nous aurions l’air fin si nous débarquions à Washington le bec enfariné et que les journaux nous apprennent que la police a sorti le dossier pendant le voyage…

— J’ai toujours pensé que vous étiez un perfectionniste ! C’est ce qui me plaît en vous.

— Ensuite, reprit Hubert, souvenez-vous que Chooling à l’habitude de revenir ici tard dans la nuit. Supposons que quelqu’un connaisse ses horaires et lui rende visite…

Enrique gémit.

— Je vois ça, on va recommencer la corrida de la nuit dernière !

— Pas exactement, corrigea Hubert. Cette fois, nous devons nous débrouiller pour leur souffler au moins un pion au passage. Ou les suivre si ce n’est pas possible.

Il devança la proposition d’Enrique :

— Pas question de déblayer sans discernement tout ce qui se montrera. Il nous faut quelqu’un en état de parler.

*
* *

Dissimulés au milieu de la végétation de manière à embrasser en même temps la maison et un morceau de chemin, ils attendaient depuis bientôt près de deux heures.

En dehors de vocalises intermittentes de grenouilles et de frôlements de bestioles non identifiées, la nuit était toujours aussi sombre et silencieuse. Les collines de Bukit Timah arrêtaient la brise qui aurait pu souffler des Détroits. L’air était chaud, moite, presque poisseux. Néanmoins supportable. Rien de comparable avec la touffeur écrasante qui accablait certaines jungles de la péninsule malaise. L’influence maritime demeurait heureusement perceptible.

Hubert songeait aux informations écoutées par Enrique à la radio pendant qu’il montait la garde dans la Passat près de l’immeuble de Nassim Road. La fusillade du Cable Car était présentée dans une version soigneusement expurgée.

D’après le speaker, un homme était subitement devenu fou dans une des cabines survolant Keppel Harbour. Après avoir sauvagement brutalisé les autres passagers, il avait ouvert le feu au hasard à l’aide d’un fusil ou d’une carabine. Dans sa démence, il avait ensuite sauté dans le vide. Le corps n’avait pas été retrouvé. Trois passagers avaient été admis à l’hôpital pour y recevoir des soins.

Les tireurs embusqués sur la tour-pylône n’étaient pas mentionnés, pas plus que la vedette ayant réduit le tueur en charpie. À en croire le bulletin d’informations, même si cela n’était que suggéré, les passagers avaient été blessés par le fou et non par des balles venues d’ailleurs. Aucune indication sur la gravité de leur état.

Il ne fallait pas effaroucher les touristes susceptibles d’emprunter le téléphérique. Les affaires avant tout…

Hubert doutait qu’on eût repêché assez de morceaux pour identifier le tueur. La fusillade s’étant produite au grand jour et ne relevant pas exclusivement des « sociétés secrètes », Benson pourrait se renseigner discrètement sans qu’on le soupçonne de tous les maux.

Quatre mètres à gauche de l’emplacement d’Hubert, Enrique remuait tout doucement de temps à autre. Il commençait de toute évidence à en avoir par-dessus la tête. Du geste, Hubert dut le rappeler à l’ordre. Ce n’était pas le moment de gâcher leur longue attente en faisant l’imbécile. Tant pis s’il avait des fourmis dans les jambes. La prochaine fois, il adopterait une meilleure position.

Et s’il en était incapable, il n’avait qu’à demander son retrait du service actif. On manquait d’instructeurs connaissant les mille et une manières de supprimer son prochain à mains nues aussi bien qu’avec une corde à piano. Le soir, après avoir dispensé son enseignement, il rentrerait tranquillement dormir dans son lit.

La montre d’Hubert indiquait une heure du matin moins une poignée de minutes. Encore un peu tôt pour un flambeur invétéré comme Chooling le chimiste. Mais c’était maintenant qu’on risquait de venir pour l’intercepter avec certitude quand il rentrerait.

Un quart d’heure s’écoula encore. Enrique se le tenait pour dit et ne bronchait plus. Il avait peut-être mauvais caractère, mais il savait jusqu’où il pouvait aller trop loin.

Sur le chemin, une brindille craqua soudain. Rien à voir avec le frôlement furtif d’un animal se glissant entre les buissons… Hubert distingua bientôt un premier homme qui avançait à la limite des herbes et des feuillages bas, suivi à quelques mètres par un second.

Tous deux tenaient ce qui pouvait être un pistolet mitrailleur à l’extrémité enveloppée dans des chiffons ou dans un sac enroulé. Ils se déplaçaient avec un minimum de précautions, plus par habitude que par conviction. De taille moyenne, ils semblaient à la fois minces et ramassés sur des jambes plutôt courtes. Une morphologie de Jaunes.

L’obscurité ne lui permit pas de discerner leurs traits.

Ils marchèrent vers la maison sans prendre la peine d’en éclairer les abords. Hubert eut la conviction qu’ils ne venaient pas pour Chooling le chimiste et qu’ils le savaient déjà mort.

Leur attitude le lui confirma. N’importe qui aurait commencé par vérifier si l’occupant des lieux n’était pas rentré prématurément, au cas où il aurait perdu jusqu’à sa chemise sans pouvoir continuer à miser. À la place, le premier prit position dans l’ombre plus dense le long de la véranda, tandis que l’autre passait par derrière sans se presser. Aucun doute, ils étaient au courant ! De plus, ils avaient la certitude que quelqu’un allait venir, mais plus tard…

S’ils avaient nourri la plus petite méfiance, ils n’auraient pas affiché une pareille décontraction, comme en terrain conquis. Si ce n’était pas eux, ils connaissaient celui ou ceux qui avaient assassiné Chooling.

Hubert réprima un sourire en percevant le double bruit de culasse indiquant qu’ils armaient chacun leur pistolet mitrailleur. Un peu trop sûrs d’eux, ou un peu jeunes dans le métier ! Aborder la maison sans pouvoir faire feu instantanément constituait une faute grave.

L’attente reprit dans le silence revenu…

Restait à découvrir qui les deux inconnus espéraient voir venir. S’il s’agissait de la seconde bande de la nuit précédente, tout était en place pour une tuerie de plus. Avec un peu de chance, en profitant de l’euphorie de la victoire, il n’y aurait qu’à tomber par surprise sur le dos des survivants.

Si l’équipe était là pour Hubert, il arriverait bien un moment où elle en aurait assez et repartirait. À défaut de pouvoir les neutraliser en souplesse, il serait au moins possible de les suivre jusqu’au véhicule qui les avait amenés ; peut-être même jusqu’à leur point de chute selon l’emplacement de celui-ci par rapport à la Passat ou à la CX.

Hubert préférait ne pas penser à ce qui se passerait si un couple de filles en noir venait donner dans le traquenard. Il aimait trop les femmes pour les laisser se faire massacrer sans bouger. Mais il ne pouvait non plus prendre le risque de tout flanquer par terre et d’être mitraillé par les deux camps pour l’unique raison qu’elles appartenaient au sexe faible.

Un peu plus d’une demi-heure s’écoula sans apporter de changement. De temps à autre, un des pistoleros se déplaçait légèrement ou se raclait la gorge. Enrique devait rigoler dans son buisson en songeant qu’il s’était fait rembarrer pour dix fois moins.

Une ombre apparut alors sur le chemin, silencieuse, méfiante, s’immobilisant pour observer la maison obscure. Si Hubert n’avait pas regardé dans cette direction précise juste à cet instant, il n’aurait rien remarqué. Tout aussi immatérielle, une seconde silhouette s’avança sans bruit à hauteur de la première, scrutant à son tour la nuit d’encre.

Hommes ou femmes ? Impossible à dire à cette distance…

De chaque côté de la maison, plus rien ne bougeait. Les deux types étaient désormais muets comme des tombes et ne remuaient plus un cil. Même s’il n’avait pas aperçu les ombres, Enrique ne pouvait pas ne pas être insensible à la tension soudaine du silence.

Les nouveaux arrivants se remirent lentement en marche, chacun d’un côté du chemin, légèrement décalés. Courbés en deux, vêtus de sombre, ils paraissaient armés de pistolets qu’ils braquaient devant eux. Hubert comprit qu’il ne parviendrait pas à savoir avec certitude si c’étaient bien des hommes d’allure svelte ou une paire de tigresses en pantalon. Tant pis…

L’issue était dès lors prévisible ; le massacre inévitable !

Un chapelet de détonations étouffées gicla de l’angle opposé de la maison, immédiatement relayé par une seconde rafale expédiée depuis la véranda. Ce qu’Hubert avait pris pour des chiffons ou des sacs enroulés était en réalité des manchons silencieux entourant le canon des pistolets mitrailleurs.

La dernière mode, à Singapour, où un coup de feu tiré sans précaution était entendu par la moitié de l’île…

Sur le chemin, les deux silhouettes parurent se heurter à une vitre secouée de trépidations, hoquetèrent de douleur et s’écroulèrent sans lâcher une seule balle en riposte.

Les temps héroïques où les premiers pistolets mitrailleurs munis de manchons silencieux arrosaient tout autour de la cible sans jamais la toucher étaient terminés. Depuis, on avait réalisé pas mal de progrès.

Hubert sentit son dos se hérisser devant cette double exécution froidement perpétrée. Les victimes n’avaient pas eu la plus petite chance. Techniquement irréprochable.

Comme un seul homme, les deux tueurs surgirent de chaque côté de la maison et se mirent à courir sur le chemin. Au passage, ils lâchèrent chacun une courte rafale vers les corps recroquevillés, continuèrent sans s’arrêter en direction de la route.

Leur contrat rempli, ils ne s’attardaient pas à compter les coups au but. Ils déguerpissaient pour regagner leur base. Pas vus, pas pris…

Du geste, Hubert alerta Enrique qui le rejoignit en trois bonds.

— Vous collez derrière ! Essayez au moins de relever leur immatriculation.

— Et vous ?

— Je recueille les dernières volontés et je vous rattrape.

Par expérience, Hubert savait qu’une rafale ne suffit pas toujours pour tuer un homme sur le coup. Certains, avec dix balles dans le corps, réussissaient à survivre. Il n’en demandait pas tant. Seulement qu’un des deux mitraillés lui révèle quelques détails.

Au besoin, il lui ferait croire qu’on allait le transporter dans un hôpital et le sauver. La dure loi de la guerre de l’ombre, pas très jolie.

— Ne prenez pas de risques !

— Comptez sur moi, j’ai vu le genre de cocos que c’est.

Tandis qu’Enrique s’élançait à la poursuite des deux tueurs, Hubert parcourut les quelques mètres qui le séparaient du chemin, se pencha sur le premier corps, chercha les artères du cou tout en éloignant par prudence l’automatique tombé sur le sol.

L’homme, car c’en était un, avait été tué net par les rafales.

D’un bond, Hubert fut près du second, constata qu’il vivait encore et que sa main tâtonnait pour tenter de retrouver l’arme qu’il avait laissé échapper. Il écarta la menace, remarqua que l’homme gardait les yeux ouverts.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il en anglais. Qui sont ceux qui vous ont tiré dessus ? Pourquoi ?

Il eut l’impression que les yeux du moribond se mettaient à briller de haine. Mobilisant ses ultimes forces, celui-ci ouvrit la bouche et chuinta plusieurs mots d’un ton rauque.

Hubert connaissait juste assez le japonais pour reconnaître les pires insultes que comportait la langue du Mikado, riche en la matière. Cela répondait en partie à ses questions.

— Tu vas crever comme un crapaud et les autres vont encore rire longtemps de ta bêtise, remarqua-t-il avec détachement. Ils auront raison car tu n’es qu’un pauvre idiot sans cervelle…

Un appel assourdi naquit sur la droite, en même temps qu’un froissement de branchages. D’une détente, Hubert sauta sur le côté, l’arme pointée vers les arbres.

Un sifflement traversa l’air et une sorte de lanière plombée s’enroula autour de son avant-bras, l’obligeant sous le choc à lâcher l’automatique.

Aussitôt, il saisit la lanière de son autre main et tira violemment en pivotant sur lui-même pour donner plus de force à l’impulsion. Une petite silhouette apparut à l’autre bout, comme un poisson attrapé à la ligne.

Puis une seconde et une troisième lanières vinrent claquer contre les jambes d’Hubert, les lui emprisonnant avec la précision d’un gaucho de la pampa lançant les bolos pour immobiliser un taureau en pleine course.

Subitement déséquilibré, Hubert partit à la renverse, pestant comme un beau diable.

Les filles étaient au moins quatre et s’abattirent sur lui comme la misère sur le bas-clergé. Avaient-elles profité de la fusillade et de la fuite des tueurs pour avancer sans être repérées ? Étaient-elles déjà là bien avant l’arrivée d’Hubert et d’Enrique, tapies dans des trous camouflés à la mode asiatique ?

De son bras encore libre, Hubert expédia une des furies les quatre fers en l’air, se trouva irrémédiablement garrotté. Puis il cessa de se poser des questions.

Quelque chose de très dur lui dégringola sur le crâne et provoqua un bref feu d’artifice de toutes les couleurs.

Il perdit connaissance.
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Les mains serrant le volant, Enrique s’efforçait de rester sur la chaussée dont le ruban sombre se confondait désespérément avec les bas-côtés.

— Putain de cons ! jura-t-il avec colère. Ils vont se foutre en l’air, et moi avec !

Il sentit les roues quitter le revêtement pour mordre sur la droite, braqua instinctivement pour corriger la trajectoire. Un filet de sueur lui coula dans le cou.

Loin de lui faciliter la tâche, les lumières qui scintillaient par paquets entre les feuillages l’éblouissaient et l’empêchaient de distinguer la route. Il avait l’impression de piquer avec un avion au sein d’une obscurité d’encre de Chine.

Devant, tous feux éteints, la voiture des deux tueurs dévalait la colline à tombeau ouvert. Le conducteur devait être complètement dingue ou connaître tous les virages par cœur. Ou pire encore, les deux à la fois !

Enrique se récupéra soudain sur la gauche, donna un coup de volant. Une roue chassa. Des cailloux martelèrent le dessous de la carrosserie. Il contre-braqua avec rage.

— Qu’on ne vienne pas me parler de la nuit sous les tropiques ! Un piège pour touristes !

Si encore les étoiles ou la lune avaient consenti à éclairer le paysage. Mais un matelas de nuages encombrait le ciel et rendait l’obscurité encore plus dense.

Enrique avait réussi à rattraper les deux tueurs au moment où ils embarquaient à bord d’une conduite intérieure dont il n’aurait pu préciser la marque. La Passat était heureusement à une centaine de mètres de là, dans le bon sens. Un sprint olympique et un démarrage sur les chapeaux de roues lui avaient permis de ne pas perdre trop de terrain et de recoller en profitant des lumières du croisement d’Upper Bukit Timah Road.

Maintenant, il jouait les kamikazes derrière un fou furieux sans possibilité d’utiliser ses phares qui l’auraient immédiatement trahi. Autrement dit, le choix entre une rafale de pistolet mitrailleur et le tronc d’un arbre…

Subitement, Enrique sentit la direction se durcir et se mettre à tirer vers la droite. Il voulut redresser, mais le volant était de plus en plus lourd. Il comprit alors.

— Ce n’est pas vrai ! souffla-t-il, écœuré. Ils m’auront à l’usure.

Levant le pied, il laissa la Passat continuer un instant sur sa lancée, appuya doucement sur le frein pour l’immobiliser tout en la maintenant sur la chaussée.

Un rapide examen lui confirma qu’une roue était en train de cracher ce qui lui restait de pression. Palpant le pneu, il ramassa un minuscule cheval de frise à quatre pointes, resté coincé dans le caoutchouc. Les tueurs avaient dû en semer une poignée derrière eux, qu’ils l’aient soupçonné accroché à leurs basques ou simplement pour s’amuser. En tout cas, ils étaient loin !

Une chance qu’un seul pneu ait été crevé…

Enrique entreprit de changer la roue et manœuvra pour rebrousser chemin. Pendant quatre cents mètres, phares allumés cette fois, il roula à une allure d’escargot, essayant d’apercevoir d’autres chevaux de frise sur le bitume. Ce n’était pas le moment de crever de nouveau.

Il passa sans dommages et sans rien remarquer. Apparemment, il n’y en avait eu qu’un seul et il avait fallu qu’il roule dessus !

De retour dans Chao Chu Kang Road, il s’avisa soudain qu’il n’avait pas été rattrapé par Hubert et qu’il ne l’avait pas croisé en remontant la côte. Bizarre…

La CX n’avait pas bougé. Enrique alla ranger la Passat où il l’avait planquée lorsqu’ils étaient arrivés ensemble, descendit et prit son automatique. Pour quelle raison Hubert s’était-il attardé près de la maison alors qu’il devait essayer de le rejoindre ? Peut-être qu’un des deux hommes effacés par les deux tueurs avait entrepris de raconter longuement sa vie…

Échaudé, Enrique préféra prendre quelques précautions plutôt que de revenir directement par le chemin. Depuis qu’il était à Singapour, il avait surtout rencontré des gens plus prompts à expédier des rafales qu’à lui offrir un collier d’orchidées sauvages.

Méfiance.

Le chemin était calme et désert à l’exception des deux cadavres étendus de part et d’autre, tout à fait morts et bien incapables d’alimenter une conversation.

En revanche, aucune trace d’Hubert !

— Manquait plus que ça ! grommela Enrique avec consternation. Il ne lui est quand même pas poussé des ailes…

Au sens propre, sûrement pas. Il préférait ne pas songer au figuré.

Un détail lui fit froncer les sourcils. Les armes des deux gisants avaient disparu.

Ce genre de récupération ne ressemblait pas à Hubert, qui détestait s’encombrer et se trouvait par ailleurs pourvu. À moins qu’il ne les ait jetées plus loin afin qu’on ne les découvre pas avec les deux corps. Enrique n’en voyait pas tellement la nécessité, mais il pouvait exister une raison cachée à ça.

Au point où il en était, il s’offrit la fantaisie d’allumer sa lampe. Les deux types, percés comme des écumoires, lui parurent avoir des têtes de Japonais. Simple impression. Il n’était pas ethnologue, et les spécialistes de l’Asie se fourraient parfois copieusement le doigt dans l’œil entre toutes les races de la région, plus ou moins mélangées.

Pendant la demi-heure suivante, Enrique ratissa les buissons à proximité du chemin, visita la maison et son locataire refroidi, retourna jusqu’à la CX toujours au même endroit et vide, revint en passant au peigne fin les abords de la route.

Force lui fut d’admettre qu’Hubert s’était évaporé dans la nature.

— Vivement dimanche ! Singapour, j’en ai plein les bottes…

*
* *

Hubert mit un long moment avant de retrouver tous ses esprits. Il émergeait d’un cauchemar peuplé d’un troupeau de filles déchaînées brandissant des lassos et des matraques. Une migraine lui serrait les tempes. Le haut de sa tête était douloureux.

Ses souvenirs se clarifièrent enfin, et il ouvrit les yeux.

Il était allongé sur un grand lit, libre de ses mouvements, dans une pièce aux murs capitonnés qu’éclairait une petite lampe munie d’un abat-jour à festons. Les murs, recouverts d’une espèce de molleton rose à motifs floraux ton sur ton, évoquaient une chambre de maison close de la belle époque. La porte était elle-même matelassée et garnie d’une tenture plissée. Il n’y avait pas de fenêtre.

Hubert découvrit aussi qu’on lui avait enlevé tous ses vêtements, ainsi que sa montre. En échange, on lui avait passé une longue veste de kimono d’un joli bleu pervenche décorée d’un héron brodé planté sur une patte. Il avait affaire à des gens de goût.

Une bouteille d’eau minérale, un verre et deux cachets de bromo-seltzer avaient été placés sur le chevet près de la lampe. Touchante sollicitude…

Si on avait voulu le supprimer, ç’aurait été déjà fait. On ne cherchait donc pas à l’empoisonner. Il versa de l’eau sur les deux cachets pour les dissoudre, attendit qu’ils aient cessé de libérer leurs bulles et but le tout. Cela ne valait pas du « Dom Pérignon » !

Sa forme n’était pas encore extraordinaire, mais il sentait qu’il récupérait rapidement. Il se leva sans éprouver de tangage, marcha jusqu’à la porte pour l’examiner. Ceux qui l’hébergeaient avaient pris la précaution d’ôter la poignée intérieure, et la serrure devait être verrouillée. Le contraire eût été étonnant.

Inutile d’espérer l’ouvrir en soufflant dessus. Sans le sésame contenu dans son portefeuille et qui aurait permis de débloquer le mécanisme, il ne lui restait plus qu’à retourner s’asseoir à la tête de son lit. Le dos contre le mur, jambes étendues, il arrangea le bas du kimono qui s’arrêtait à mi-cuisse. Le contraste entre le bleu tendre et ses mollets poilus ne manquait pas d’intérêt. Il s’en amusa un instant.

Taper contre la porte pour protester et exiger qu’on le relâche ? Autant croire au Père Noël.

Compte tenu du capitonnage, il ne se ferait pas de mal aux poings, mais il n’était pas certain qu’on l’entende. Mieux valait en prendre son parti. Quelqu’un finirait bien par venir.

Et si ce n’était pas le cas, il lui resterait la possibilité d’éteindre la lumière et de se glisser dans les draps pour une bonne nuit de sommeil. Il n’était certainement pas demeuré évanoui jusqu’au matin.

Sa migraine s’estompait rapidement, et la bosse qu’il avait récoltée n’était plus sensible qu’au toucher. Rien ne remplace une main de femme…

Hubert n’eut pas à patienter trop longtemps. Au bout d’une vingtaine de minutes environ, le mécanisme de la serrure cliqueta avec discrétion. Le battant fut repoussé prudemment d’un centimètre, sans doute pour le cas où il se serait dissimulé derrière avec de mauvaises intentions, puis il s’ouvrit carrément.

Pendant une seconde, Hubert n’en crut pas ses yeux, battit des cils et se pinça moralement pour s’assurer qu’il ne rêvait pas.

La Chinoise qui entra était grande et mince, avec un port altier et une sveltesse de liane. Ses cheveux d’un noir de jais, tirés en arrière et réunis en une longue queue de cheval, accusaient le dessin d’un visage qu’on aurait cru moulé dans de l’or mat. Sa bouche était à la fois large et sensuelle.

Ce qui frappait surtout, plus que la froideur marmoréenne de ses traits, c’était le regard immense, incisif et brillant, presque sauvage, souligné par deux étroites lignes au pinceau qui l’agrandissaient encore.

Un pull noir, moulant comme une seconde peau, épousait son buste et dessinait des seins ronds, un peu menus, dont les pointes saillaient. De toute évidence, elle ne portait rien dessous. Une large ceinture à boucle dorée retenait une mini-jupe, noire elle aussi, qui s’arrêtait en haut des cuisses longues et musclées. Les jambes étaient cachées par de hautes cuissardes de cuir qui ne révélaient qu’une quinzaine de centimètres de peau nue.

Un animal splendide, fier et dominateur, sûr de sa beauté…

Mais un animal visiblement peu commode ! Dans sa main droite, un long fouet replié invitait à la circonspection. La lanière devait mesurer trois bons mètres.

— Je suis Vanessa Cheng, prononça-t-elle d’une voix sourde. Comment allez-vous ?

De son autre main, elle avait repoussé négligemment la porte.

Hubert la détailla de nouveau de la tête aux pieds, admiratif quoique perplexe.

— Je vais bien, merci. Je m’appelle Hubert. Vous dressez des lions ?

Elle avança d’un pas, l’expression totalement indéchiffrable.

— C’est vous que je vais dresser, affirma-t-elle du même ton.

Hubert sourit ironiquement.

— Je dois me mettre à quatre pattes ? J’aurai un sucre si je fais le beau ?

Sssouich ! La lanière siffla sans qu’elle ait pratiquement bougé le poignet, lacéra le bas du kimono tout contre la cuisse d’Hubert, mais sans le toucher. D’un geste vif, elle replia le fouet dans sa main. Son expression n’avait pas varié d’un millimètre.

— J’aurais pu tout aussi facilement vous faire sauter un œil, observa-t-elle avec indifférence. Ou vous enlever une oreille…

Elle en paraissait très capable.

— Je vous crois sans peine, assura Hubert. Pas besoin de me faire une démonstration.

— Alors, tenez-vous tranquille et contentez-vous de répondre à mes questions !

Hubert grimaça intérieurement. Ce genre de dialogue risquait de tourner court très vite.

À part un œil ou une oreille, elle pouvait lui enlever d’un coup de fouet une autre partie de son anatomie à laquelle il avait la faiblesse de tenir. Le kimono venait de montrer qu’il n’offrait aucune protection, même en double épaisseur. Hubert se serait senti nettement plus à l’aise sur le ventre…

Il calcula qu’il n’aurait jamais le temps de bouler hors du lit et de balayer la lampe pour plonger la chambre dans l’obscurité. Elle était trop rapide et maniait trop bien son engin. Elle le cueillerait avant.

Malgré cette perspective peu encourageante, il s’efforça de conserver le sourire.

— Tout à fait d’accord, concéda-t-il. Mais j’aimerais d’abord savoir qui vous êtes. N’avez-vous pas attaqué la première en m’envoyant une masseuse au Raffles ? Qu’y avait-il dans la seringue ? Somnifère ou poison ?

Sssouich ! Cette fois, la lanière arracha un morceau de la manche du kimono, effleurant à peine son bras. Là encore, elle n’avait eu qu’un mouvement imperceptible du poignet.

Hubert n’avait pas bronché, soutenant son regard ardent.

— Pourquoi m’avoir assommé et enlevé ? demanda-t-il tranquillement. On a dû vous dire que je n’avais pas tiré un seul coup de feu et que les tueurs étaient embusqués dans la maison…

Elle avait replié le fouet mais le conserva dans sa paume.

— La profession d’hôtesse ou de masseuse n’a rien de déshonorant en Asie, déclara-t-elle. Une femme a le droit de disposer de son corps comme elle l’entend, comme d’autres tirent parti de leur intelligence ou de leur instruction. Mais il ne faut pas qu’elle soit soumise à un homme qui la transforme en esclave et l’oblige à se livrer à d’autres hommes pour son seul bénéfice à lui. C’est cela qui est dégradant.

Hubert jugea qu’il pouvait acquiescer sans risquer de recevoir un coup de fouet.

— Nous nous sommes regroupées pour lutter contre les souteneurs, les racketteurs, les trafiquants de drogue et les communistes, ajouta la Chinoise avec force. Dans les deux derniers cas, nous devons mener un combat préventif. La drogue détruit le corps et la volonté. Quant au communisme, c’est l’asservissement collectif et la destruction de toute liberté individuelle. On continue à en avoir chaque jour la preuve au Cambodge et au Vietnam.

Elle marqua une pause.

— Chaque fois qu’une de nos sœurs est l’objet de pressions ou de menaces, elle peut faire appel à nous, et nous intervenons. Nous donnons un premier et unique avertissement. Si cela ne suffit pas, nous frappons. C’est le seul moyen de nous faire respecter. Jusqu’à présent, personne n’est encore allé se plaindre à la police.

Hubert approuva vigoureusement.

— Excellent principe !

Il enchaîna avant qu’elle ne se remette à l’interroger :

— Pourquoi moi ? Je n’ai menacé aucune de vos sœurs…

Vanessa Cheng le scruta avec intensité.

— Au début, nous ne savions pas dans quel camp vous vous trouviez, répliqua-t-elle. Nous devions donc vous neutraliser pour prévenir une attaque de votre part. Maintenant, nous avons décidé de vous retirer momentanément du circuit pour que vous ne nous gêniez pas. Nous statuerons plus tard sur votre sort.

Hubert nota la subtilité du changement. À tout prendre, compte tenu de leurs méthodes expéditives, il préférait représenter une gêne plutôt qu’une menace à leurs yeux.

En même temps, il devina ce qui les avait amenées à changer d’avis…

Cela expliquait la visite en pareil attirail alors qu’il aurait suffi de le garder bouclé, avec un quatuor de lanceuses de bolos de l’autre côté de la porte…

Hubert devait penser aussi à Enrique. La première nuit, celui-ci avait été contraint d’abattre une des filles en noir. S’il le révélait maintenant, la vie de l’Espagnol ne vaudrait plus un centime, et s’il n’en parlait pas, on lui demanderait par la suite pourquoi il ne l’avait pas fait, avec toute la méfiance que cela entraînerait à leur égard.

Non, il n’avait pas le choix ! Sans oublier la curiosité…

Sourire aux lèvres, il bascula lentement pour poser les pieds à terre et se lever.

— Ne bougez pas !

Le fouet avait déjà claqué, arrachant un morceau de kimono au-dessus de la ceinture.

Hubert se redressa tranquillement avec un coup d’œil amusé sur les dégâts.

— N’avancez pas !

Sssouich ! Sssouich ! Ce coup-ci, Hubert ressentit une légère brûlure au flanc tandis que deux autres morceaux de kimono voltigeaient autour de lui. Conservant le même sourire, il affecta de ne rien remarquer.

— Reculez ! siffla la Chinoise d’une voix rauque. Reculez !

Son bras décrivit plusieurs arabesques rapides et le kimono se transforma un peu plus en lambeaux. Hubert eut l’impression d’un fer rouge sur le biceps puis sur la hanche, parvint à ne pas sourciller. Du sang se mit à couler de la peau entaillée comme par un rasoir.

Brusquement, Vanessa Cheng se figea, la longue lanière pendant vers le sol. Son regard étincelait. Ses lèvres entrouvertes laissaient voir ses dents nacrées.

Hubert arriva près d’elle, lui enleva la poignée du fouet de la main, l’expédia vers la porte sans qu’elle se rebiffe. Elle se contentait de le fixer de ses yeux immenses, le souffle légèrement plus court.

Toujours souriant, sans hâte, Hubert engagea ses deux mains à l’intérieur du col du mince pull moulant, les écarta d’un geste sec pour le déchirer d’un coup jusqu’à la taille. Les deux seins apparurent, comme des moitiés d’oranges. Il dégrafa ensuite la ceinture.

Sous sa mini-jupe, la Chinoise ne portait rien.

Confirmation qu’Hubert avait vu juste et qu’elle avait bien prémédité son coup…

— Ne t’imagine pas que c’était gagné d’avance, souffla-t-elle. Si tu avais seulement sourcillé, je t’aurais déchiqueté la gorge !

Charmante nature…

Question kimono, Hubert n’avait qu’à se secouer un peu pour que les derniers morceaux tombent tout seuls.

Les cuissardes, on verrait plus tard.
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Au volant de la Passat, tirant nerveusement sur son cigarillo, Enrique surveillait Beach Road et l’entrée du Raffles entre les grands palmiers.

Il refusait de l’avouer, mais il commençait à se faire du souci pour Hubert.

Même si celui-ci avait suivi une autre piste imprévisible, il aurait au moins donné signe de vie à l’hôtel pour lui demander de le rejoindre. Sa disparition et son silence ne laissaient pas d’être préoccupants. Dans le meilleur des cas, cela signifiait qu’il avait été enlevé.

Enrique se sentait coupable. Si au moins il avait pu filer les tueurs, il aurait eu une excuse. Mais il s’était fait avoir, et Hubert avait dû succomber au nombre ou à la traîtrise pendant qu’il changeait bêtement son pneu crevé. La malchance !

— On aurait dû repartir dès la première nuit, je le sentais.

Hubert mort, Enrique n’osait y penser ! Jamais il ne pourrait rentrer à Washington et raconter ça à M. Smith. Autant dire carrément qu’il lui avait tiré dans le dos. Après une histoire pareille, il n’aurait plus qu’à donner sa démission si on ne le flanquait pas sur-le-champ à la porte de la Maison. Il ne lui resterait plus qu’à s’engager comme mercenaire au Zaïre ou comme garde du corps d’un quelconque président d’Amérique Centrale. En cachant soigneusement sa véritable identité.

Enrique avait bien songé faire appel à Benson, mais le résident ne pouvait lui être d’aucune utilité. Tenter de retrouver Joop Krause, Betty Mah ou Hariga Takeoshi ? Ou encore Bunzo Kozuka, le Japonais mentionné par le hippie ?

Ce fameux hippie qui avait justement donné l’adresse de Chooling le chimiste à Hubert ! Et qui s’était éclipsé dans Bugis Street après l’épisode des travestis…

Incrédule, Enrique ouvrit soudain des yeux ronds, n’en croyant pas ce qu’il voyait : le hippie en question venait d’apparaître à l’angle de l’hôtel et longeait les grands palmiers dans l’intention évidente de pénétrer au Raffles. Il marchait d’un pas rapide.

Le premier réflexe d’Enrique fut de jaillir de la Passat, de le rattraper et de lui taper dessus jusqu’à ce qu’il appelle sa mère. Sa main actionnait déjà l’ouverture de la portière.

Il se contrôla, conscient d’être sur le point de se conduire comme un imbécile. Si l’autre était armé, il risquait d’y avoir une fusillade en pleine rue. Le style Far-West était le plus sûr moyen d’attirer les flics. De plus, même s’il réussissait à neutraliser le chevelu, Enrique pourrait difficilement l’entreprendre sur place. L’endroit se prêtait mal à une sérénade pour percussion et corde à piano.

Réprimant ses envies de meurtre, il laissa le hippie franchir l’entrée du Raffles, s’attachant à surveiller l’avenue devant la Passat et dans les rétroviseurs.

À cette heure, même les ruelles du vieux quartier chinois connaissaient une période de répit. Sur le front de mer, c’était le grand calme plat. Enrique ne remarqua aucun véhicule suspect arrivant sur la pointe des roues.

Un soupçon lui vint : le hippie n’habitait tout de même pas l’hôtel ?

À la réflexion, ce ne serait peut-être pas une mauvaise chose. Il lui suffirait de se présenter à sa porte en prenant une voix nasillarde pour annoncer un message. Ensuite, dès que l’autre ouvrirait, le grand jeu dans les gencives !

Enrique jura, songeant qu’il était sur le point de manœuvrer comme un débutant. Si le hippie ressortait, hypothèse la plus vraisemblable, pas question d’entamer une filature avec la Passat à cause du bruit du moteur.

Et s’il disposait d’un véhicule garé à quelque distance et qu’Enrique ait entrepris de le suivre à pied, il aurait l’air fin à lui courir derrière ! Dans ces conditions, il était obligé d’aller se poster à un endroit plus favorable. Cela n’aboutirait peut-être qu’à déplacer le problème sans le résoudre, mais il devait tenter le coup en misant sur la chance.

À Singapour, surtout au beau milieu de la nuit, un Européen arpentant le bitume était presque aussi rare qu’un Sud-Vietnamien heureux de son sort…

Enrique démarra et remonta la rue par où le hippie était arrivé. Deux blocs plus loin, il s’arrêta et manœuvra pour s’engager en marche arrière dans la voie latérale, le capot orienté vers le croisement, juste assez avancé pour déborder du coin de l’immeuble d’angle et permettre une vue en enfilade jusqu’à Beach Road.

C’était la bonne solution. Deux minutes plus tard, le hippie réapparaissait et remontait à son tour la rue sur le trottoir opposé. Autrement dit, impossible de l’assommer par surprise au passage. Enrique se tassa sur son siège pour ne laisser dépasser que le haut de sa tête. Puis, quand l’autre continua pour approcher du croisement, il se baissa encore pour se dissimuler complètement, comptant mentalement les pas afin d’évaluer sa progression.

Pour ne pas attirer l’attention, Enrique avait ouvert la vitre de quelques centimètres. Si le hippie avait chaussé des sabots à semelles de bois, il n’y aurait eu aucun problème. L’ennui, c’est qu’il portait des tennis et savait se déplacer en silence. Une vraie purge, ce type !

Jugeant qu’il avait dû dépasser le croisement, Enrique se releva tout doucement et hasarda un œil prudent au ras du tableau de bord. Il avait vu juste. Non seulement le hippie avait tourné dans le prolongement de la rue où il s’était garé, mais il s’apprêtait à ôter la béquille d’une moto de petite cylindrée.

Pour quelqu’un qui avait joué à Hubert la comédie du paroissien fauché et traqué, il ne semblait pas s’en faire outre mesure…

L’engin pétarada et démarra en direction de Rochor Canal. Enrique attendit qu’il ait pris cent cinquante mètres d’avance pour embrayer, tous feux éteints, rasant au millimètre la file des véhicules en stationnement, formant le vœu pour que le rétroviseur de la moto vibre suffisamment pour donner une image pas trop précise. Évidemment, s’il tombait sur une paire de flics…

En fin de compte, la filature se révéla assez facile. Le hippie ne se prenait pas pour un champion du guidon et conduisait en respectant la vitesse limite. Lui aussi devait craindre de se faire siffler par une éventuelle patrouille.

Après Rochor Canal, la moto franchit le pont de la Kallang River, dépassa le Gay World Amusement Park et continua sur Geylang Road comme pour rejoindre la route de Changi et sortir de la ville.

Enrique plissa le front. Cela ne l’emballait pas. Il se souvenait de sa mésaventure dans le sillage des tueurs. Cette fois, il ne disposait plus de roue de secours.

Crainte injustifiée… À peu près à la hauteur des grands immeubles à loyer modéré de la nouvelle ville satellite de Kallang, édifiée sur l’emplacement de l’ancien aérodrome, le stop de la moto s’alluma, et le hippie vira sur la gauche dans une petite rue latérale.

Enrique accéléra à fond. Il n’y avait qu’une façon de résoudre le problème : foncer jusqu’au croisement et suivre la moto à pied en s’orientant sur le bruit de l’échappement.

En espérant que le hippie ne s’était pas déjà arrêté ou qu’il n’avait pas l’intention de déjouer la filature par un circuit compliqué dans le quartier !

Avant même d’immobiliser la Passat, Enrique avait coupé le moteur et baissé sa vitre, l’oreille tendue. Il perçut la pétarade de la moto qui s’interrompait juste à cet instant. Approximativement à une ou deux rues de là, nettement sur la droite.

Sans prendre la peine de vérifier son automatique, il jaillit de la voiture et se mit à courir silencieusement vers l’endroit ainsi localisé. Il avait un peu moins d’une chance sur deux d’arriver à temps pour voir dans quelle maison entrait le hippie.

Enrique était conscient que chaque seconde jouait contre lui, mais il connaissait son métier ; il freina le long du petit immeuble d’angle pour avancer prudemment la tête.

Bien lui en prit. Continuant à pied, le hippie avait atteint le croisement suivant et tournait à gauche. Enrique piqua un nouveau sprint jusqu’au carrefour, réédita l’opération « coup de périscope » au-delà de l’angle.

À temps pour voir le type s’engager et se planquer dans un renfoncement sombre entre deux maisons, sur le trottoir de droite…

Avec un soupir, Enrique recula pour se dissimuler derrière une camionnette. Il s’était plaint qu’Hubert le condamnait à passer le plus clair de ses nuits à guetter des événements hypothétiques. Ça continuait !

L’attente fut brève. Enrique s’accroupit un peu plus entre les deux carrosseries tandis qu’un moteur approchait et que des phares éclairaient la rue perpendiculaire. Il vit passer une voiture qui ralentit pour s’arrêter bientôt, regagna promptement son poste d’observation à l’angle du mur. Le conducteur avait stoppé quelques mètres après le renfoncement où se tenait le hippie et descendait après avoir éteint ses lumières. C’était un grand type massif, épais.

Le hippie émergea alors de sa cachette, une main dans la poche de son treillis.

— Krause ! fit-il d’un ton décidé. Halte ! Levez les bras !

Il s’avança tandis que l’intéressé pivotait lentement vers lui.

— Baisé ! répliqua calmement le Germano-Hollandais. J’ai deux hommes planqués dans la voiture. Éternuez seulement, et ils vous allument.

Ce n’était pas du bluff. Le hippie comprit qu’il n’aurait pas le dessus. Il se laissa encadrer sans résister par les deux Asiatiques sortis de l’arrière de la voiture.

Enrique regarda le quatuor franchir la porte d’une des maisons.

Cette nouvelle péripétie méritait réflexion.

*
* *

Vanessa Cheng se montrait dans l’amour telle qu’elle était apparue en pénétrant dans la chambre : orgueilleuse, dominatrice, exigeante, égoïste, uniquement préoccupée par la recherche de son propre plaisir. Une vraie Veuve Noire rejetant le mâle avec mépris et le supprimant sans remords après en avoir tiré toute la substance.

Hubert avait dû se livrer à un véritable numéro de dressage, luttant corps à corps pour imposer sa loi. Finalement, sous lui, la panthère avait capitulé. Elle n’était plus qu’un corps docile et gémissant, soumis à sa volonté, bouleversé par une jouissance ininterrompue. Du fond de sa gorge, montait un sourd sanglot de bonheur qui ne s’arrêtait pas.

Cela aurait pu durer des heures et des heures. Ils en seraient sortis l’un et l’autre également anéantis…

Hubert dut se faire violence pour résister à la tentation. La pensée d’Enrique mettant Singapour à feu et à sang pour le retrouver l’aida à revenir à la réalité. Vanessa la volcanique était peut-être l’affaire du siècle, il n’avait pas le droit cependant d’oublier sa mission.

Elle gémit plus fort et voulut le retenir lorsqu’il cessa de peser sur son ventre, les réflexes anesthésiés par le plaisir. En un tournemain, Hubert lui bloqua les bras dans le dos, plaça une immobilisation et lui emprisonna le cou dans un étranglement sanguin.

— C’est Sandra Lim qui t’a renseignée sur moi et qui t’a donné envie de tenter l’expérience ? questionna-t-il doucement. Betty Mah appartient elle aussi à ton organisation ? Qui sont ces Japonais qui s’entre-tuent ?

Pendant deux secondes, elle parut flotter. Hubert crut qu’elle allait répondre. Puis son regard embrumé redevint limpide et se mit à étinceler de rage. C’était raté. Il n’aurait dû poser qu’une seule question à la fois.

— Salaud ! siffla-t-elle avec fureur. Tu m’as bien eue !

« Et comment ! » songea Hubert.

Elle tenta de ponter et de se débattre. Sa formidable colère décuplait ses forces. Si elle l’avait pu, elle lui aurait arraché les yeux ou planté ses dents dans la gorge. Mais l’immobilisation d’Hubert était imparable, et elle ne parvint pas à se dégager malgré ses efforts frénétiques.

— Tu peux me tuer ! hurla-t-elle. Tu ne sauras rien !

Hubert savait qu’il n’obtiendrait plus rien d’elle. Il jugea préférable de couper court avant qu’elle n’ameute toute la maisonnée, resserra son étranglement de manière à interrompre la circulation par pression sur les artères du cou. Vanessa lutta encore durant quelques instants avec l’énergie du désespoir.

Puis, le cerveau privé d’irrigation, elle tomba en syncope. Hubert maintint l’étranglement pendant plusieurs secondes pour plus de sûreté, relâcha sa prise et descendit du lit. Elle reprendrait connaissance dans une demi-heure ou un peu plus, sans la moindre séquelle.

Il s’agissait de ne plus être là.

Lorsqu’il lui avait enlevé la ceinture de cuir, Hubert avait remarqué la clé plate de la porte fixée à l’intérieur. Ignorant combien d’autres furies il allait devoir affronter, il ramassa le fouet. Le problème était aussi de trouver des vêtements. Les fausses pudeurs ne l’avaient jamais empêché de dormir, mais il se taillerait un franc succès en traversant la ville et en débarquant au Raffles dans sa seule candeur. À défaut d’admiratrices, la police au moins lui rendrait visite.

Après un dernier regard vers le corps admirable de Vanessa reposant sur le lit, il engagea la clé dans la serrure. S’il en rencontrait trois ou quatre bâties sur le même modèle, il n’était pas sorti de l’auberge.

Vaine appréhension. La maison comportait une demi-douzaine de chambres sensiblement identiques à celle qu’il venait de quitter, mais elles étaient toutes inoccupées. La Chinoise devait être sûre d’elle pour avoir expédié ses troupes de choc ailleurs. Au rez-de-chaussée, Hubert découvrit ses vêtements, toutes ses affaires, et même son automatique.

Une fois rhabillé, il entreprit de fouiller sommairement les lieux. Il se convainquit très vite qu’il n’y avait rien à trouver. L’endroit devait servir de base pour l’hébergement des filles de passage. Éventuellement, aussi, pour quelques passes…

Deux voitures étaient garées dans une cour minuscule, deux petites Honda. La première avait un démarreur souffrant des dents et un moteur qui se mit à hoqueter à grands coups sans consentir à partir. La seconde possédait des pistons branlants, des soupapes jouant des castagnettes et une boîte imitant à la perfection le bruit d’un moulin à café.

Pas très sérieux comme matériel. Dans la rue, Hubert découvrit qu’il était en plein quartier chinois. Avec un peu de chance, entre un accès de soubresauts et une quinte de trépidations, la mécanique usée avant l’âge accepterait de ne rendre l’âme qu’en vue du Raffles.

En débouchant dans Beach Road, il faillit tamponner la voiture d’Enrique parce que les freins se mirent en grève. Coupant le contact, il laissa les pignons finir de se désintégrer tout seuls, bloqua une des roues branlantes contre le trottoir pour s’arrêter.

— Je vous croyais mort, mais vous cherchez à tuer les autres ! ironisa l’Espagnol. Vous êtes un vrai danger public. Où avez-vous déniché une poubelle pareille ?

— Ne souriez pas, mais il y en avait deux, et c’était la plus brillante.

— À part ça, qu’est-ce que vous étiez devenu ? Vous faisiez du tourisme ?

Derrière son ton narquois, Hubert sentit qu’Enrique était soulagé.

— J’ai donné de la tête dans un quarteron de matraqueuses. Lorsque je me suis réveillé, il y avait une porte et pas de clé. Il a fallu que je me débrouille avec les moyens du bord.

Enrique le considéra en hochant gravement la tête.

— Vous avez de jolies valises sous les yeux. Vous devriez vous acheter une calculatrice électronique.

— Pardon ?

— Je pensais à ce mathématicien qui était resté toute la nuit sur une inconnue sans en trouver le système…
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Hubert entendit la première sonnerie se répercuter dans l’écouteur de la cabine.

Il avait sous les yeux les deux messages qu’on lui avait remis à la réception du Raffles. Le premier était un appel téléphonique de Benson demandant qu’il lui fasse signe dès qu’il rentrerait. Le second tenait en quelques mots griffonnés sur une feuille de papier glissée dans une enveloppe à son nom :

« Il me faut encore plus de fric pour quitter ce bled. Joop Krause est mouillé jusqu’aux yeux dans l’affaire. Comme vous n’êtes pas là, c’est à lui que je vais en demander. »

Ce n’était pas signé, mais une adresse suivait. Elle correspondait à l’endroit où le hippie s’était fait emballer sous les yeux d’Enrique.

Hubert pensait que ce dernier était en progrès et qu’il avait eu raison de ne pas se précipiter tête baissée. En d’autres temps, il aurait foncé sans réfléchir. Quitte à ce que le hippie passe de très mauvais moments, il était bien préférable d’effectuer la navette entre Kallang et le Raffles. Au lieu d’y aller l’un après l’autre sans pouvoir s’appuyer, Hubert et Enrique pouvaient monter quelque chose de valable.

Seuls, en ordre dispersé, ç’aurait sûrement été l’échec. À deux, ils en valaient quatre…

Une seconde sonnerie retentit, puis une troisième. Par la vitre de la cabine, Hubert voyait Enrique fumer un de ses infâmes rouleaux de tabac noir. Toujours aussi râleur, mais il se bonifiait avec l’âge. On arriverait à en tirer quelque chose s’il ne ramassait pas un coup de couteau ou une rafale un jour ou l’autre.

On décrocha enfin au bout du fil. Hubert reconnut la voix mal réveillée du résident.

— Désolé de vous appeler à cette heure, je rentre seulement…

— Excusez-moi, fit Benson, je venais de m’endormir et j’étais dans le premier sommeil.

— J’ai trouvé votre message téléphoné, dit Hubert. Du nouveau ?

Le résident s’éclaircit la gorge.

— Je suis parvenu à identifier l’enquêteur d’Interpol dont je vous ai parlé, expliqua-t-il. Il s’appelle Claus Maertens. Il semblerait qu’il n’ait pas exactement la tête qu’on serait en droit d’attendre de lui.

Hubert sentit qu’un morceau du puzzle trouvait soudain sa place.

— Ne serait-il pas un peu hippie sur les bords ? Au moins en apparence ?

Benson parut surpris.

— Vous saviez ?

— Disons que j’ai deviné.

— J’espère que vous n’avez pas été obligé de le…

— Rassurez-vous, affirma Hubert. Il m’a presque collé un pistolet sous le nez pour me faucher mon passeport et tout l’argent que j’avais sur moi. À part ça, nous sommes copains et nous ne pouvons presque plus nous passer l’un de l’autre. Je m’apprêtais justement à aller le retrouver.

— Ne craignez-vous pas que son enquête ne soit ennuyeuse pour nous ?

Évidemment, s’il avait accumulé assez de preuves contre Starkins, la mort de celui-ci n’éteindrait pas obligatoirement toute action. Il suffirait que la presse internationale en soit informée pour que certains journaux tombent à bras raccourcis sur la CIA.

— Je crois que je vais lui rendre un fameux service, indiqua Hubert. Il sera trop content de perdre la mémoire à propos de Starkins.

— Tant mieux, fit Benson. J’ai commencé à chercher pour votre Japonais, Bunzo Kozuka. Je trouve des choses bizarres. Lui aussi semblerait utiliser Joop Krause comme comprador, mais certains points m’échappent encore. Il est question d’un bateau sous pavillon de complaisance servant de base à une équipe action. Je n’en sais pas plus. J’ai envoyé un télex à Washington pour qu’ils interrogent les ordinateurs. Je vous préviendrai dès que j’aurai une réponse.

Hubert revit la vedette qui avait écharpé le tueur dans le port. Cela cadrait très bien avec une « base » établie sur un navire.

— Où en est l’enquête sur l’affaire du Cable Car ?

— Officiellement, un dingue qui s’est flanqué ensuite à l’eau. Officieusement, j’ai l’impression que la police flaire quelque chose de très gros et préfère ne pas bouger avant de savoir où elle met les pieds. Chacun affecte de minimiser l’incident. C’est révélateur quand on les connaît. D’après l’interrogatoire des témoins, le tireur qui a effectué le plongeon serait un Japonais. Je vous donne ça sans garantie.

Un Japonais de plus ou de moins, il en dégringolait pas mal ces derniers temps…

— Autre chose ?

— Rien, répondit Benson. Ou plutôt, un conseil. Méfiez-vous des flics. Ici, c’est quand on ne les voit pas qu’ils sont le plus dangereux…

*
* *

Parvenu au croisement, Enrique s’arrêta et tendit la main.

— C’est là, indiqua-t-il. Juste après la conduite intérieure foncée. C’est celle de Krause. On dirait que les oiseaux sont toujours au nid.

Au passage, ils avaient constaté que la moto du hippie, alias Claus Maertens de l’Interpol, n’avait pas bougé. Il devait trouver le temps furieusement long si les autres s’occupaient de lui depuis qu’ils l’avaient embarqué.

— On y va, dit Hubert.

S’ils ne trouvaient aucun moyen de s’introduire subrepticement dans la maison, ils tenteraient une entrée en force. Traitement de la serrure au pistolet et nettoyage de tous ceux qui essaieraient de leur barrer la route, technique commando. Ils n’étaient que deux mais bénéficiaient de l’effet de surprise.

Des mitraillettes et des grenades auraient été plus adaptées pour ce genre d’action, mais ils devaient se débrouiller avec ce qu’ils avaient. À condition de faire très vite, les autres seraient neutralisés avant de réaliser.

Un ou deux prisonniers étaient évidemment souhaitables, Joop Krause en tête de liste, mais pas de quartier en cas de résistance. À la guerre comme à la guerre !

L’assaut en règle ne fut pas nécessaire. Comme la plupart des maisons chinoises, indiennes ou malaises du quartier, celle-ci donnait à l’arrière sur une courette, accessible par un passage latéral qu’elle partageait avec sa voisine de gauche.

Le rez-de-chaussée, bouclé et barricadé par des volets renforcés, n’offrait aucune possibilité. En revanche, une fenêtre du premier, qu’on pouvait atteindre par escalade, paraissait mal fermée. Grimpant sur les épaules d’Enrique, Hubert opéra un rétablissement à la force des poignets et parvint à ouvrir sans trop de difficultés. Solidement accroché d’un bras, les pieds sur une minuscule corniche, il tendit l’autre main pour aider l’Espagnol à se hisser à son tour. L’un après l’autre, ils se glissèrent silencieusement dans une pièce qui sentait l’encens. Retenant leur respiration, ils écoutèrent.

Aucun bruit n’était perceptible dans le reste de la maison.

— S’ils sont toujours en train de le « travailler », ça se passe sûrement à la cave, murmura Enrique. On risque de tomber sur un type montant la garde au rez-de-chaussée, mais ce n’est même pas certain. Ils doivent se sentir en sécurité ici.

Hubert vérifia son automatique et le silencieux, tâtonna dans le noir pour chercher la poignée de la porte.

— Je passe devant. Vous me couvrez au plus près…

Précautions superflues. En bas de l’escalier, le cadavre d’un Japonais baignait dans son sang. Plusieurs balles lui avaient ouvert tout grand le royaume de ses ancêtres. Il devait être en train d’implorer leur indulgence pour tous ses péchés terrestres.

Hubert éteignit sa lampe, indiqua le rai de lumière filtrant sous une porte au bout d’un couloir, s’approcha silencieusement.

Joop Krause gisait derrière, étendu sur le ventre, le haut du dos percé comme une écumoire. Du sang avait coulé de son occiput sur le col de sa chemise et jusqu’au plancher. Visiblement, un coup de grâce…

— Vous avez bien vu un second Asiatique en plus du hippie ?

Enrique acquiesça.

— C’est peut-être lui qui a liquidé son copain et Krause pour embarquer le prisonnier…

— Vérifiez s’il n’est pas dans une autre pièce, dit Hubert en se penchant sur le Germano-Hollandais.

Plus besoin de s’embarrasser de précautions de rat d’hôtel dans une chambre occupée par un dormeur au sommeil léger. Le ou les tueurs avaient manifestement vidé les lieux.

Tandis qu’Enrique ressortait sans bruit, Hubert s’aperçut avec stupéfaction que Krause respirait encore. Le coup de grâce devant lui faire sauter le crâne avait dévié sur l’os qu’il avait seulement entamé au lieu de pénétrer dans le cerveau.

Tout doucement, il entreprit de retourner le patron de la Dutch-Krause Ltd sur le dos. Le fait de le déplacer provoqua une reprise de connaissance partielle, plutôt un délire d’agonisant.

— Le hippie dans le placard, souffla-t-il d’une voix presque imperceptible. Les tueurs de l’Armée Rouge… Attention au bateau…

À son regard vitreux, Hubert doutait qu’il l’ait reconnu. Krause était foutu.

— Protéger les Détroits et la Malaysia des communistes, ajouta-t-il. Starkins avait deviné le plan… Pas méfié de Kozuka… Takeoshi pas à la hauteur… Betty salope… Villa Starkins…

Sa bouche resta soudain entrouverte sur le mot qu’il ne prononça pas. Il avait cessé de respirer. C’était fini.

Hubert se redressa comme Enrique revenait en secouant négativement la tête pour indiquer qu’il n’avait découvert aucun autre cadavre.

— Le hippie est probablement planqué dans une cache, expliqua-t-il. Il faut le trouver.

Ils se mirent à chercher et découvrirent sans grand mal un étroit réduit aménagé dans un faux mur. L’ouverture était astucieusement camouflée dans le double fond d’un placard de débarras.

Claus Maertens s’y trouvait allongé, inconscient mais vivant. L’absence de réflexe pupillaire à la lumière et au toucher révélait qu’on lui avait injecté une drogue quelconque dans les veines. Il était en plein « trip » mais ne manifestait aucun signe « d’overdose ».

Il suffisait d’attendre que son organisme élimine le produit de lui-même. Impossible de dire dans combien de temps il émergerait du « voyage » et se réveillerait. Probablement plusieurs heures.

— On l’embarque, décida Hubert en l’empoignant sous les bras pour le sortir de la cachette. Allez chercher la voiture et garez-la devant la maison.

*
* *

Hubert et Enrique étendirent leur colis sur le canapé de la salle de séjour de Sandra Lim. Le hippie était toujours dans le cirage. Il ne montrait cependant aucun symptôme alarmant qui aurait réclamé un transport d’urgence dans un hôpital et l’intervention d’une équipe de réanimation spécialisée. Sa respiration et son pouls demeuraient normaux pour son état.

Comme il était exclu de le ramener au Raffles ou de se présenter dans n’importe quel autre hôtel avec lui, Hubert avait choisi de se replier momentanément sur l’appartement de Sandra Lim. Personne ne viendrait les déranger. Claus Maertens pourrait redescendre tranquillement des nuages bleus où il planait.

L’embarquement à bord de la Passat et le trajet jusqu’à Nassim Road s’étaient déroulés sans incident. Personne n’avait tenté de les intercepter au sortir de la maison ou de les prendre en filature. Quelques détours dans les rues encore désertes l’avaient confirmé.

La luxueuse résidence était plongée dans le sommeil quand ils étaient arrivés. La porte d’entrée vitrée avait quelque peu rechigné avant de capituler devant le « sésame » d’Hubert. Ce dernier s’était rattrapé avec la serrure de l’appartement, qu’il connaissait déjà pour l’avoir ouverte quelques heures auparavant.

La nuit commençait à tirer à sa fin, et il était temps d’en terminer avec ce genre de balades. Dans les villes satellites de Queenstown ou de Kallang Estate, les premiers ouvriers devaient s’arracher à leur lit. Encore une heure, et la circulation interdirait toute équipée exigeant la plus totale discrétion, même si le jour tardif des tropiques ne se levait qu’un peu plus tard.

— Vous restez ici, dit Hubert en indiquant un magnétophone à cassette près d’un appareil stéréo. Tenez-le prêt et enregistrez tout ce qu’il pourra raconter. Même s’il est toujours dans le noir et qu’il débloque.

— Et vous ?

— Une dernière visite à rendre. Je préfère profiter de l’obscurité.

— Vous ne voulez pas que je vous accompagne ?

— J’aime autant que vous soyez là s’il se réveille prématurément. Dorlotez-le bien et expliquez-lui de quel guêpier nous l’avons sorti. Il faudra le convaincre « d’oublier » tout ce qu’il a pu découvrir de gênant à propos de Starkins…

Enrique ricana.

— Je connais aussi un remède miracle pour les gens qui ont trop de mémoire.

— Laissez votre corde au vestiaire, on nous accuse déjà d’assez d’horreurs ! Ce n’est pas la peine de nous mettre en plus Interpol à dos.

Dix minutes plus tard, Hubert se glissait furtivement dans les jardins des villas voisines de celle de Starkins.

Il calcula que sa première visite ne remontait qu’à deux nuits. Il avait l’impression que plus de dix jours s’étaient écoulés.

Alors qu’il se dissimulait dans la haie pour scruter les abords de la maison, il entendit un bruit comparable à une détonation étouffée.

Par intuition, sans raison, il sut ce qui venait de se produire entre les murs de la villa obscure, d’où ne filtrait aucune lumière.

Trop tard…

Il n’en prit pas moins toutes les précautions pour s’approcher. Pistolet au poing, il ouvrit la porte qui n’était pas verrouillée, entra prudemment, s’écarta et referma dans son dos, flairant l’air avec une grimace.

Depuis le seuil du séjour, il donna un bref coup de lampe.

Deux corps étaient étendus sur le carrelage.
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L’odeur fade du sang se mêlait à celle, âcre, de la poudre brûlée.

Le premier cadavre, à la fois par son emplacement et dans l’ordre chronologique, était celui de Betty Mah, la secrétaire de Joop Krause. Les poignets attachés, elle avait basculé sur le côté près d’un fauteuil. Dans sa chute, une de ses jambes s’était repliée sous elle et le bas de sa tunique avait remonté.

Rien d’affriolant dans ce spectacle. La Chinoise avait été abattue de plusieurs balles dans la poitrine. Une autre lui avait été tirée dans la tempe comme coup de grâce. Contrairement à son patron, on ne l’avait pas ratée.

Le résultat n’était vraiment pas beau à voir. Les embaumeurs allaient devoir se livrer à un sérieux travail de reconstitution avant de pouvoir la présenter à ses proches…

Hubert ne connaissait pas le deuxième cadavre, mais tout donnait à penser qu’il s’agissait d’un Japonais.

Le sang avait coulé des narines et de la bouche. Encore frais et brillant, il n’avait pas eu le temps de sécher.

Torse nu, la ceinture du pantalon baissée plus bas que le nombril, l’homme devait être assis sur ses talons lorsqu’il s’était incisé rituellement l’abdomen au moyen d’une dague au tranchant effilé.

Après quoi, dans la tradition du hara-kiri pour employer le terme que les Occidentaux donnent à tort au seppuku, le suicide dans l’esprit du code des samouraïs, il s’était achevé en se tirant une balle dans la bouche.

En d’autres temps, il se serait toujours trouvé un subordonné de confiance ou un serviteur méritant pour le décharger de cette ultime besogne.

Les lois sociales sont dures avec ceux qui veulent respecter les vieux usages…

Tout l’arrière de son crâne avait explosé dans un geyser d’os fracassés, de sang et de matière cervicale. À côté, le corps de Betty Mah présentait un aspect presque guilleret.

Quoi qu’il en soit, seul un Japonais pouvait s’être suicidé ainsi.

Et s’il avait suivi la règle jusqu’au bout, il devait avoir laissé à proximité l’habituel testament spirituel expliquant son geste.

Effectivement, sur un guéridon proche, la lampe d’Hubert accrocha une feuille de papier. Il s’avança pour lire. En plus de caractères japonais indéchiffrable pour un non-initié, un court message avait été écrit en anglais, sans aucun doute la traduction :

La mission qui m’a été confiée n’a pas évolué de façon entièrement favorable. Je remets donc ma vie terrestre entre les mains bienveillantes de mes ancêtres.

Hariga Takeoshi.

Hubert hocha la tête. Quand on savait interpréter les périphrases nippones à l’ancienne mode, cela voulait dire que sa mission se soldait par un cuisant échec…

À Guadalcanal, après avoir été battus à plate couture, les chefs japonais s’étaient contentés de télégraphier que « tous les objectifs n’avaient pas été atteints ». Question de vocabulaire et de tournure d’esprit. L’ennui, dans le cas présent, c’est que Hariga Takeoshi avait omis de préciser en quoi consistait sa « mission ». Le fait qu’il ait échoué pouvait être réconfortant en soi, il ne révélait rien de plus.

Avant de se faire seppuku, Hariga Takeoshi s’était déchaussé et avait soigneusement plié chemise, cravate et veston sur un siège. Hubert lui fit les poches et ramena un portefeuille contenant les inévitables cartes de visite destinées aux salutations plus divers papiers, tous en caractères japonais à l’exception de la carte de séjour.

Il les empocha. Benson s’occuperait de les faire traduire et de voir ce qu’on pouvait en tirer.

À la réflexion, la présence de Hariga Takeoshi dans la villa de Starkins n’avait rien d’extraordinaire. Il devait la savoir vide depuis la liquidation de son locataire. Tout comme Hubert et Enrique s’étaient repliés chez Sandra Lim, il avait choisi de s’y réfugier parce qu’il pensait y être à l’abri.

Il avait peut-être espéré retourner la situation à son profit en interrogeant Betty Mah. Mais qu’elle ait ou non parlé, il était arrivé à la conclusion que les carottes étaient cuites. Il l’avait alors exécutée et s’était suicidé dans les formes.

Il était peu probable qu’Enrique et sa corde aient obtenu un meilleur résultat. Hariga Takeoshi se serait laissé couper le cou en regrettant seulement de ne pas avoir pu préalablement s’entailler la peau du ventre.

Hubert n’avait plus rien à faire dans la villa. Il s’assura que personne ne le guettait à l’extérieur, sortit en essuyant la poignée de la porte et traversa le jardin en biais pour rejoindre la haie.

C’était encore la nuit noire, mais une imperceptible modification du ciel annonçait que les prémices de l’aube n’étaient plus très éloignées. Hubert commençait à éprouver une certaine lassitude. Sa confrontation avec Vanessa n’avait pas été de tout repos.

Après avoir récupéré la Passat, il reprit le chemin de Nassim Road.

Désormais, il fallait attendre que Claus Maertens redescende sur terre pour essayer d’en savoir plus. À moins que Benson ne reçoive rapidement une réponse de Washington.

Sinon, en dehors de Vanessa Cheng et de sa bande de furies, toutes les pistes étaient coupées.

Hubert espéra que le résident ne tarderait pas à obtenir les coordonnées de Bunzo Kozuka, le second Japonais. Il préférait presque affronter un escadron de kamikazes plutôt que de se retrouver en face des lanceuses de bolos…

Le suicide de Takeoshi clarifiait au moins les camps. Un gauchiste de l’Armée Rouge japonaise, dont l’objectif était le refus et la destruction de la société, n’aurait jamais pratiqué le seppuku traditionnel.

Les dernières paroles de Joop Krause trouvaient une confirmation partielle. Takeoshi s’était tué parce qu’il ne s’était pas montré à la hauteur. Bunzo Kozuka et les tueurs de l’Armée Rouge allaient-ils se révéler plus efficaces ?

Parvenu à destination, Hubert marcha jusqu’à la porte vitrée, leva la main pour sonner les trois coups convenus afin qu’Enrique lui ouvre depuis l’appartement. Son index n’était qu’à deux centimètres de la touche correspondante quand un appel fut chuchoté sur sa droite.

— Hube ?

D’un bond, Hubert s’était écarté par réflexe, la main filant vers la crosse de l’automatique. Il reconnut alors Sandra Lim qui sortait de derrière un massif ressemblant à de grands lauriers. Elle agita les doigts pour montrer qu’elle n’était pas armée.

Une manière de petit salut ironique.

— C’est vrai que tu es rapide ! déclara-t-elle. Mais j’aurais quand même pu te tuer si je l’avais voulu. Tu ne te serais rendu compte de rien. Serais-tu fatigué ?

Elle arborait un petit air sucré annonciateur de catastrophes.

— C’est moi que tu venais voir ? ajouta-t-elle, narquoise.

— Je ne tords jamais le cou des jolies filles avant le petit déjeuner, mais je pourrais faire une exception.

Elle affecta la frayeur.

— Le grand sadique affamé ! Sais-tu que Vanessa est folle de rage ? Elle criait dans toute la maison qu’elle voulait t’arracher la peau du dos, plus deux ou trois choses…

Hubert poussa un soupir de résignation.

— Vas-y ! Je suis prêt à tout entendre.

Sandra Lim eut un petit rire.

— Ton ami n’a pas beaucoup de chance avec nous. Chaque fois qu’il nous ouvre la porte, il rencontre une matraque.

Elle dut deviner l’interrogation d’Hubert, enchaîna :

— Nous pensions qu’il existait une chance pour que vous veniez ici. Nous avions pris nos précautions. Il a suffi de sonner suivant le signal que vous aviez prévu.

Hubert regrettait presque l’époque où les micros étaient gros comme des olives et où on ne pouvait manquer de les repérer du premier coup d’œil. Maintenant, on en réalisait d’excellents n’atteignant même pas la taille d’une tête d’épingle.

— Vanessa est trop braquée contre toi, poursuivit Sandra Lim. Elle s’imaginait que tu pourrais avoir des réactions violentes et te montrer… brutal vis-à-vis de moi. Bien entendu, je lui ai dit que je n’en croyais rien, mais elle a insisté pour emmener ton ami et le hippie ailleurs par mesure de prudence.

À la regarder, elle respirait l’innocence et la confusion. Il ne lui manquait plus que la robe blanche et la couronne de fleurs d’oranger.

— D’accord, acquiesça Hubert. Vanessa et toi n’êtes pas chinoises pour rien. Qu’exige-t-elle en échange ?

Il n’aurait pas été surpris qu’une paire de filles en noir soient en train de lui aligner le croisillon de leur fusil à lunette entre les deux yeux.

L’émancipation de la femme ne présentait pas que des avantages.

— Tu as l’air furieux, observa Sandra Lim d’un ton navré. Il ne faut pas.

— Vos conditions ?

Elle secoua la tête.

— Il n’y en a pas, assura-t-elle. Tu viens avec moi, je te fais la conversation et tu regardes le spectacle.

Depuis qu’il était à Singapour, Hubert avait surtout assisté en spectateur à de féroces règlements de compte auxquels il n’avait tout d’abord pas compris grand-chose.

Cela ne faisait que continuer.

— Entendu, je te suis. Où allons-nous ?

— Je vais te conduire.

Elle avait troqué sa petite Cooper contre une Spitfire rouge et surbaissée, où Hubert avait tout juste la place de s’asseoir en repliant les jambes contre sa poitrine. À l’inverse, compte tenu de son gabarit poids mouche, elle atteignait à peine les pédales.

Ils redescendirent Nassim Road vers Tanglin et la Maison de Jade. Sandra Lim paraissait vouloir contourner les quartiers du centre.

— Sais-tu où est Betty Mah ? questionna-t-elle brusquement.

Hubert flaira le piège. S’il taisait la vérité et qu’elles soient au courant, elles en tireraient Dieu sait quelles conclusions ! Y compris qu’il pouvait y avoir trempé…

— Betty Mah est morte, répondit-il. Hariga Takeoshi l’a tuée avant de se suicider dans la villa de Lemuel Starkins.

Sandra Lim resta impassible. À peine ses doigts serrèrent-ils un peu plus fort le volant.

— Nous aurions exécuté Takeoshi, fit-elle d’une voix égale. Comme ça, nous économiserons une cartouche.

Exquise sensibilité asiatique.

Elle descendait maintenant Irwell Bank Road pour longer le « Great World » et franchir le pont avant de remonter vers le General Hospital. Vers l’est, une bande de ciel plus clair commençait à apparaître au-dessus de l’horizon.

— Betty Mah vous renseignait ? demanda Hubert. Votre petite association me paraît plutôt bien étoffée…

À ce train-là, il serait plus simple de dresser la liste des filles de Singapour qui n’en faisaient pas partie.

Sandra Lim éluda.

— C’est elle qui nous a signalé que Joop Krause semblait avoir monté une filière de drogue avec Lemuel Starkins, indiqua-t-elle. Malgré toutes les précautions qu’ils pouvaient prendre, elle était bien placée par ses fonctions pour finir par le découvrir. À partir de là, nous nous sommes intéressées de près à Hariga Takeoshi.

Elle vira sur la droite dans New Bridge Road le long de l’hôpital.

— Nous savions déjà que Krause lui servait de comprador. Nous avons voulu voir s’il tirait aussi les ficelles pour la drogue. En creusant, il nous est apparu qu’il représentait une faction très anti-communiste dépendant des organisations japonaises similaires. Bien que nous poursuivions le même but, nous nous sommes rendu compte qu’il servait avant tout les visées de Tokyo peut-être au détriment des intérêts de Singapour.

Elle s’interrompit une seconde.

— Puis nous avons découvert que Krause était aussi le paravent de Bunzo Kozuka, reprit-elle. Normalement, celui-ci était dans le même camp que Hariga Takeoshi, mais nous l’avons très vite soupçonné de jouer le double jeu et de trahir ses compatriotes au bénéfice des communistes.

— Les commandos d’exécuteurs de l’Armée Rouge japonaise ?

Après Kampong Bahru Road, la Spitfire s’était engagée sur la petite route sinueuse conduisant au sommet du Mont Faber. Sandra Lim acquiesça.

— Bunzo Kozuka les a fait venir pour supprimer les équipes action de Takeoshi, déclara-t-elle. À partir de là, ils ont commencé à s’entre-tuer et à éliminer tout ce qui les gênait.

— C’est vous qui passiez derrière pour faire disparaître les cadavres ?

— Je ne suis pas au courant, éluda-t-elle de nouveau. Il faudrait que tu demandes à Vanessa. Moi, je ne suis qu’un tout petit pion. C’est elle qui commande.

La petite voiture avait atteint le sommet de la colline. La jeune Chinoise freina pour se garer face à l’île de Sentosa séparant la rade en deux.

L’aube était proche, et le ciel s’éclaircissait rapidement. En contrebas, on distinguait les câbles immobiles du téléphérique. La vue était magnifique avec les dizaines de navires posés sur les eaux encore noires.

Sandra Lim ouvrit la boîte à gants, en sortit une paire de jumelles, les porta à ses yeux et tourna la molette de réglage. Elle balaya la rade du côté du mouillage de Jurong, les tendit ensuite à Hubert.

— Le petit pétrolier environ huit cents mètres à droite de l’îlot où sont construits les grands réservoirs de carburant… C’est lui qui sert de base aux Japonais.

Hubert encadra le bâtiment. Ses cuves devaient être aux trois quarts vides car sa ligne de flottaison était assez haut sur l’eau.

Il se tourna alors vers la jeune femme, craignant de comprendre.

— Vous n’allez pas…

Elle l’interrompit d’un haussement d’épaules.

— Nous n’allions pas manquer une pareille occasion ! Si nous ne nous trompons pas, tous les survivants vont attaquer par surprise à l’aube pour supprimer les rescapés de l’autre camp dans leur base flottante. Nous les avons un petit peu renseignés…

Elle se mit à rire.

— Certains membres de l’équipage aiment trop les femmes. Ne me demande pas comment nous avons procédé, mais plusieurs charges explosives ont été placées contre les cuves. Une de nos équipes se trouve sur une vedette et attend que tout le monde soit monté à bord pour appuyer sur la télécommande. Rassure-toi, le contenu des cuves est insuffisant pour mettre le feu à toute la rade.

À peine avait-elle terminé qu’une première flamme claire jaillissait juste au centre du petit pétrolier. Puis, en un instant, tout le navire disparut au milieu d’un formidable brasier.

Plusieurs secondes s’écoulèrent avant que les déflagrations atteignent le rivage et le sommet du Mont Faber avec un fracas terrifiant…
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Roy Benson affichait une mine de deuil national. Il tirait nerveusement sur sa cigarette. On lui aurait annoncé une bombe atomique sur Boston ou Chicago qu’il n’aurait pas eu l’air plus catastrophé.

— Je ne sais pas si vous vous rendez bien compte, fit-il sombrement. On ne parle que de ça partout. Les autorités sont sur les dents. Des rumeurs de complot communiste circulent. À la police, c’est le branle-bas de combat. S’ils le pouvaient, ils arrêteraient une deuxième fois les opposants qui sont déjà en prison. Mes informateurs se sont refermés comme des huîtres.

Il écrasa son mégot à moitié fumé, pécha dans son paquet pour allumer aussitôt une autre cigarette, jeta un regard lourd de méfiance autour de lui.

— Il faut absolument que vous disparaissiez, reprit-il. Tels que je les connais, ils sont capables de nous soupçonner d’avoir monté une provocation dans des buts inavouables. Depuis que nous avons laissé tomber le Vietnam et que nous tapons sur le ventre des dirigeants de Pékin, ils voient le mal partout.

Il s’interrompit pour s’imprégner les bronches de nicotine goudronnée.

— S’ils découvraient la moindre preuve contre votre adjoint ou contre vous, ils sont assez vicieux pour faire semblant de monter l’affaire en épingle et pour concocter un chantage à l’intention de la Maison Blanche. À plus forte raison avec cette histoire de drogue. Ils auraient beau jeu de se poser en victimes.

Hubert leva une main apaisante.

— Il n’y a pas de quoi s’affoler, observa-t-il. Une explosion accidentelle à bord d’un pétrolier presque vide, ça peut arriver. Je crois me souvenir que cela s’est déjà produit lors de réparations dans la cale sèche de Jurong. Sauf erreur, les journaux avaient alors parlé d’une soixantaine de morts et de deux cents blessés parmi les ouvriers ?

Comme Benson acquiesçait machinalement, il ajouta :

— Aujourd’hui, on est très loin du compte, et toutes les victimes sont des étrangers. D’après ce que j’ai pu voir de l’explosion, je doute qu’on ait retrouvé un seul survivant pour infirmer la thèse de l’accident. Et s’il y avait des mitraillettes à bord, elles auront fondu comme du beurre et auront coulé avec le reste. Au total, pas de quoi fouetter un chat.

Le résident ne semblait pas convaincu.

— Quand on manque de preuves, on en fabrique !

— Vous êtes trop pessimiste. Ne m’avez-vous pas dit que les flics de Singapour étaient dangereux surtout quand ils ne se manifestaient pas ? S’ils s’agitent, c’est donc qu’ils font de l’intoxication et qu’ils n’entreprendront rien. À la rigueur, le contre-espionnage local chargera les quelques cadavres qu’il aura pu retrouver de tous les péchés de la création, mais tirera le rideau sur tous ceux qui sont partis en fumée avec le pétrolier.

Hubert pointa l’index vers Benson.

— Ils tentent le coup dans l’espoir que vous bougiez et que vous prêtiez le flanc. Si vous ne bronchez pas, ils laisseront tomber.

— J’en accepte l’augure, mais je préférerais quand même que votre adjoint et vous-même évitiez de faire trop de volume dans le secteur. Qu’est-ce qui vous oblige à rester ?

Hubert se mit à rire.

— Un détail très bête. Enrique Sagarra est toujours entre les mains des filles qui le gardent prisonnier en même temps que Claus Maertens !

Il poursuivit, devant l’ahurissement du résident :

— Elles ont réussi à éliminer les Japonais des deux bords en faisant sauter le pétrolier, mais elles veulent être absolument certaines que tout est bien terminé. Pour m’empêcher de bouger et de brouiller éventuellement les cartes par mon intervention, elles m’ont mis le marché en main. D’accord pour que j’assiste à l’apothéose en spectateur, mais on me restitue Enrique en pièces détachées à la première initiative incontrôlée de ma part…

Benson avait l’air désemparé d’un brave employé de bureau du Middle-West brusquement transplanté au milieu d’un marché aux poissons et découvrant les puissantes odeurs de l’Asie.

— Ces filles…

— Rassurez-vous, Enrique risque juste de se faire violer. Il s’en remettra. Quant aux filles, leur organisation ne pourrait certainement pas continuer à exister si elle ne bénéficiait pas de protections très haut placées. C’est pour cette raison, aussi, que les autorités ne vous chercheront pas de poux dans la tête. Elles savent parfaitement qui est responsable de quoi dans cette histoire.

Le résident s’aperçut qu’il en avait oublié de tirer sur sa cigarette qui se consumait toute seule entre ses doigts. Il parut hésiter, l’écrasa comme la précédente.

— On en apprend tous les jours, reconnut-il sportivement. Quand je pense que je croyais connaître cette fichue île et être au courant de ce qui s’y passait !

— Quand les Chinois cesseront de créer des sociétés secrètes, il faudra vraiment commencer à s’inquiéter.

Benson grimaça.

— Moi qui espérais que vous pourriez éclairer ma lanterne !

— Elles sont dures à la détente, et j’ai l’impression d’avoir passé mon temps à compter les coups, déclara Hubert. Je crois quand même avoir une idée de l’ensemble.

L’œil du résident montra de l’intérêt.

— Les Japonais ont conclu des accords pétroliers avec la Chine communiste, expliqua Hubert. En attendant une mise en exploitation des gisements qui demandera plusieurs années, toute leur économie repose sur le pétrole du Moyen-Orient. D’où l’idée de devancer une probable poussée russe dans la région et d’assurer la sécurité des Détroits par où transite tout leur approvisionnement. C’est la Malaysia qui les inquiète, plus que Singapour dont le gouvernement anticommuniste est solidement installé.

Il marqua une courte interruption.

— La manœuvre consistait à convaincre la Malaysia d’une menace communiste grandissante pour provoquer une réaction préventive. Dans un premier temps, ils devaient susciter une agitation ou des attentats à Singapour même. Ensuite, ils les auraient étendus à la Malaysia, déjà convaincue du danger à cause du précédent de Singapour et prête à prendre toutes les mesures pour y faire face. La cheville ouvrière du plan était Hariga Takeoshi qui aurait disposé d’équipes entraînées.

Benson hocha la tête pour montrer qu’il avait compris le mécanisme.

— Joop Krause servait de comprador à Takeoshi et avait également monté une filière de drogue avec Starkins, enchaîna Hubert. Comment celui-ci a-t-il flairé le coup fourré ? Comment Takeoshi a-t-il appris qu’il avait deviné ? Nous ne le saurons jamais. Toujours est-il qu’il devenait urgent de supprimer Starkins. En orientant l’enquête vers la drogue pour masquer le vrai motif de la liquidation.

Le résident acquiesça de nouveau.

— Parallèlement, Takeoshi était « contré » de l’intérieur par Kozuka, agent dormant des communistes. Lorsqu’il a été mis au courant du plan, il a fait venir des commandos de l’Armée Rouge japonaise pour exterminer les équipes de Takeoshi.

Hubert eut un geste d’impuissance.

— Là-dessus, les filles ont décidé de passer à l’action pour nettoyer tout le monde et nous avons débarqué pour éliminer Starkins.

— Une belle salade ! ricana Benson. Sans compter le hippie d’Interpol qui a dû être persuadé de tomber en pleine guerre des gangs entre bandes rivales de trafiquants !

Il soupira.

— Vous croyez qu’on arrivera à s’y retrouver un jour ?

Hubert haussa les épaules.

— Ce sera votre boulot. Pour l’instant, je vous avoue que je suis à peu près incapable de dire qui a tiré sur qui une fois sur deux. Je ne sais même pas si le pétrolier était utilisé comme base par les équipes de Takeoshi ou par les commandos de Bunzo Kozuka…

Le résident balaya l’objection.

— Vous avez raison. L’essentiel, finalement, c’est la liquidation de tous les Japonais. Autant que ça se soit passé à bord du pétrolier. Pas de survivant pour en dire trop.

Il questionna, insinuateur :

— J’ai cru comprendre que vous n’étiez pas trop mal avec au moins une des filles. Vous ne pourriez pas obtenir quelques précisions ?

— Ce n’est pas évident, fit Hubert avec une moue dubitative.

Certes, Sandra Lim ne lui était pas hostile, mais elle ne lui révélerait sans doute rien de plus.

La panthère en chef, c’était Vanessa Cheng. Elle ne lui pardonnerait pas facilement le tour qu’il lui avait joué.

En premier lieu, Hubert devait lui enlever Enrique et le hippie des griffes.

Ensuite, on verrait…

FIN
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1  OSS 117 sur la brèche.
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Un agent impliqué dans une histoire de trafic
d'héroine, ce n'est jamais bon pour la répu-
tation d'une maison.

Surtout quand il s’agit de la C.LA.!

0SS 117 est chargé a Singapour de super-
viser Enrique Sagarra qui doit supprimer le
membre gangrene.

Sale affaire !

Non seulement I'agent en question a déja été
assassiné, mais une bande de liquidateurs japo-
nais et un gang de tueuses chinoises entre-
prennent de se livrer une guerre sans merci.

Au milieu des balles OSS 117 compte les
coups.

Heureusement, coté filles, il y a quelques
compensations.
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